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O U 

« 

Z.A. vjE.:R.3:'v 

RÉCOMPENSÉE. 

CONTINUATION DU JOURNAL. 

' Il f l ■■ 

LUNDI, cinquième jour de mon bonheur, 

£ n’ai joui aujourd'hui que très- 
peu de la compagnie de mon 
cher ami. Il a feulement déjeû- 
né avec moi , & a monté aufll- 
tôt à cheval , pour aller voir ^ ï 
environ huit mille d’ici (a) y un Gentilhom- 
me fort malade , qui lui a envoyé en pofte 
un exprès pour le prier de venir lui parler, 
parce qu’il ne fe flattoit pas d’en relever , & 
que monMaîtrea unehipotheque fur fon bien. 

(tf) Trois milles d’Angleterre font la grande lieue de 
■ France. 

Tome IV, A 


Digitized by Google 




» Pamela,' 

Ma cliere , m’a-t-il dit, je ferai au deTefpoîr, 
s’il me faut abfolument paffer la nuit loin de 
vous. Mais pour vous épargner les alarmes, 
je vous prie de ne me point attendre paffé 
dix heures. Le pauvre M. Carlton & moi 
avons d’alTcz grands intérêts à démêler. Je 
fais qu’il m’aime : & comme par fa mort fa 
famille dépendront de moi plus que je jtie 
fn’en foucie, s’il arrivoit qu’il fe trouvât 
fort mal , & que ma préfence lui pût être de 
quelque confolation , la charité ne me per- 
met pas de le refufer. 

Il eft déjà dix heures du foir , & je crains 
bien qu’il ne revienne pas. ,Je crains auffi 
pour fon pauvre ami , que je foupçonne être 
trcs-mal. Quoique je ne le connoilTe pas , 
j’en fuis fâchée pour l’amour de lui , de fa - 
famille & de mon cher Maître , qu’on voit 
bien qui l’aime à la maniéré dont il en parie. 

Je fens que j’aurois du chagrin fi ce géné- 
reux ami v.enoit à prendre quelque chofe à 
cœur. Il n’eft pourtant pas pomble de l’éviter 
dansoe monde , 'OÙ les plus heureux ont en- 
core milie fujets de s’aurifier. Nous avons 
grand befoin, pauvres mortels que nousfom- 
mcs , qu’il en foit ainfi. S’anscela toutes nos 
vues *e borneroient à cette terre , & nous 
vivrions comme des voyageurs fenfuels qui 
trouvantqUelque bonneauberge furieux che- 
min s’y arrêteroient , fans penfer à pour- 
luivre leur route, <Sc à regagner leurs foyers. 

Je dois cette réflexion à ma chere Maîueflè, 
qui la faifoic iacefTarament. 
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A orv^e heures du foîr. 

Madame JewTces , qui m’avoit tenu conv- 
pagnie , me demanda fi je voulois qu’elle 
couchât avec moi faute de mieux. Je la re- 
merciai , & lui dis que je voulois eHayer de 
coucher feule une nuit. 

J’aurdis pu vous dire que je Pavois fait dî- 
ner & fouper avec moi , & que cela lui avoit 
fait grand plaifir, de même que la maniéré 
dont je me comportois envers elle. Je voyois 
de refte à fon maintien qu’elle avoit quel- 
que honte fecrete de fa conduite paflee à 
mon égard. La pauvre créature ! Je crains 
bien que ce ne foit uniquement parce que 
je fuis ce que je fuis ; car je m’imagine que 
leaxemords nelatourmentent pas autrement. 
Ses paroles & fes acHons font entièrement 
différentes de ce qu’elles avoient coutume 
d’étre : elle eft devenue la circorifpeéhon & 
la décence même ; &, fi je ne Pavois jamais 
vue dans un autre jour, j’aurois pu lui croiré 
de la vertu & même delà piété. ' 

Cela nous montre, mes chers parents^ 
jufqu’où va la force de l’exemple & le pou- 
voir des chefs de famille. Nous voyons par* 
là que les mauvais exemples dans des fupé- 
rieurs font doublement criminels & perni- 
cieux; parce que, méchants eax-mêmes,non- 
feulement ils ne font pas de bien , mais ils 
font encore beaucoup de mal aux autres. 
X^euc condamnation n’en doit être affuré- 

A X 


Digitized by Google 



4 P A K E L A , 

ment que plus grande : Sc combien plus ter- 
rible ne feroic pas la mienne, k moi qui ai 
été élevée dans des fentiments fi religieux 
par vous 8c par ma chere Maîtrefle, fi, com- 
blée des bénédiâions du Ciel , j’oubliois k 
remplir les devoirs attachés k l’état où je me 
vois élevée ! Je languis de faire du bien ; 
car tout ce qui s’en eft fait jufqu’ici eft 
l’ouvrage de mon cher Maître. Dieu veuille 
le bénir , & le rendre fain & fauf k mes fou- 
haits ! Il me femble qu’il y a déjk une fe- 
maine que je ne l’ai vu. Si les marques de 
ma tendrelie ne pouvoient lui devenir ni 
importunes ni ridicules , je n’exifterois en 
vérité que pour lui en donner ; car j’ai l’amc 
vraiment reconnoiflante : qualité qui m’étoit 
d’autant plus nécefl'aire qu’elle eft mon uni- 
que richefle. 


- Cr M A R D I , à onie heures du matin. 

Mon cher..,, ( je devrois toujours dire 
mon cher Maître , mais j’apprendrai k lui 
donner de temps en temps un nom plus 
doux à prononcer pour moi ) mon cher Maî- 
tre n’eft pas encore venu. J’elpere cependant 
qu’il ne lui eft arrivé aucun mal. Nous dé- 
jeunerons enfemble madame Jewkes & 
moi. Mais je ne faurois taire autre chofe 
que parler de lui & penfer k lui , & k tou- 
tes les bontés pour moi & pour vous qui 
êtes encore plus intimement moi-même. 

Je reçois dans ce moment une lettre de 


Dm . , 



ou LA VeUTU S.icOMPlNSiÊ. Ç ^ 
lui, que je vois qu’il m’a écrite hier la nuit , 

'& envoyée ce matin de bonne heure. £c 
voici une copie. 

A Mademoifelle Andrexi^s. 

Ciiundi au foîf. 

Jka trls~chert P A m: é l A , 

» J’efpere que vous ne vous alarmerez 
ï» point de ce que je ne reviens pas au logis 
» ce foir. Vous pouvez bien penler que je 
» ne faurois me défendre de refter ici. Mon 
» pauvre ami eft très-mal , & je penfe qu’il 
» n’en peut revenir. Il a fouhaiié avec tant 
» d’ardeur que je demeuralfe auprès de lui , 

» que. je fuis réfolu de le veiller cette nuit ^ 
x> car il ell déjà près d’une heure du matin , 

» & il ne fauroit me perdre de vue un inf- 
» tant. Je les ai fî bien trahquillifés , lui , fa 
» femme & fes enfants , par les affurances 
» amicales que je leur ai données des égards 
» que j’aurois toujours pour eux & pour lui, 

» qu’ils me regardent tous comme leur bon 
» Ange; c’eft le nom que me donne cette 
•» pauvre veuve affligée, car je crois bien 
» qu’elle ne tardera pas de l’être. Je fouhai- 
» lerois volontiers que nous ne nous ftifflons 
» pas engagés à nous trouver demain au foir 
» chez le Chevalier S avec nos bons voi- 
» fins : & d’un autre côté , j’ai fi fort à cœur 
» de partir Mercredi pour le Comté de Bed- 
» ford,que tant pour cela que pour en mieux 
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^ F À M E £ A , ) 

» répondre aux civilités de tant de bons amii 
» qui s’y trouveront pour l’amour de nous, 

» je ne me foucie pas de remettre la partie. 

» Ce que je vous demande donc en grâce , 

» ma chere , eft d’aller dans la berline cher 
T> le Chevalier. Plutôt vous partirez, & 
» mieux ce fera, parce que vous vous diver- 
» tirez avec une compagnie dont tous les 
» membres vous admirent tant.. J’cfpere 
» vous y joindre l’après-dînée, à l’heure du 
» thé; ce qui me vaudra mieux que de 
** premièrement le logis pour aller 

» vous retrouver enfuite , parce que ce fe- 
» ront fix milles d’épargnés pour moi , & 
» que je fais que la compagnie excufera mon. 
» équipage, attendu l’oecalion.Chaque inf- 
» tant de cette courte abfence paroît un jour 
» à celui qui eft avec toute la üncérité ima» 
» ginable ^ 

Mon très cher amour , 

à vous pour jamais , &c»' 

‘ P. S. 

» Si vous pouviez aller dînet avec eux.^ 
» ce feroit une liberté qui leur feroit d’au*^ 
» tant plus de plaifir qu’ils ne s’y attendent 
» point. 

Je commençai k craindre un peu qu’il ne 
fe fatiguât trop , & k m’inquiéter auffi pour 
le pauvre malade & pour la famille. Je dis 
cependant à madame Jewkes que la plus 
légère infmuation de ce qu’il fembloit fou- 
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ou LA Vertu nicoNtVEvsiE. J 
haitef par préférence , feroit toujours Une 
loi pour moi , & qu’ainfi jlirois dîner chc^ 
le Chevalier. 

Comme j’ordonnois en eonféquence que 
la berline fût prête pour m’y porter , & que 
j’achevois de m’habiller , on eft venu lui dire 
qu’elle eût à defcendre fur le champ. Je vois- 
par la fenêtre que ce font des vihtes qui ar- 
rivent, car il y a un carrofle à fix chevaux» 
La compagnie en eft fortie , & j’apperçois 
trois domeftiques à cheval ; je penlé même 
qu’il y a des couronnes fur le carrolfe. ( ) 

Qui pourroit-ce être Mais je m’arrête. ici ,, 
car je fuppofe qu’on viendra bietuôt me 
l’apprendre. 

Jufte Ciel ! que je fuis malheureufe ! Que 
ferai-je , bon Dieu! C’eft Myladi Davers qui 
vient d’arriver, elle-même en chair & en os, 
& mon cher prote^eur eft k je ne fars com- 
bien de milles d’ici. Madame Je wkes eft 
venue toute hors d’haleine m’en avertir, & 
dit que Myladi s’informe beaucoup de mon 
Maître & de moi. Elle lui a demandé , la 
méchante perfonne qu’elle eft , ft j’étois enfin 
du nombre des p...... Le beau mot pour for- 

tir de la bouche d’une Dame de qualité ! Je 
n’ai fu que lui répondre , m’a dit la Jew- 
kes. Myladi s’eft écriée qu’elle efpéroit que 
vous n’étiez pas mariée ;& moi j’ai répondu 
que non , parce que vous n’aviez pas encore 
publié la chofe j & Myladi a répliqué , tncon 
v'u-on. 

(*)' Il n’eft' permis qu’aux Pairs du Royaume d’en 
•voir. 
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8 Pameia, 

Je vais prendre la fuite , dis-je k madame 
Jewkes ; que la berline m’attende au bout 
de l’allée d’ormes , & je m’évaderai fans 
qu’on s’en apperçoive. Elle vous demande à 
force , Madame , reprit la Jewkes. J’ai dit 
que vous étiez au logis , mais route prête à 
fortir , & elle m’a dit qu’elle vouloir vous 
voir fur le champ, dès qu’elle fe fentiroit 
alTez de patience pour cela. Quels noms me 
donne-t-elle-^ dis -je k madame Jewkes? 
Elle vous appelle la créature. Madame, re- 
prit celle-ci , je veux , dit-elle , voir la créa» 
ture , fi-tât que je m'en croirai la patience. 
C*eft Fort bien penfé , répondis-je ; mais la 
créature ne le lui permettra pas , fi elle peut 
rerapécher. De grâce , madame Jewkes , 
aidez-moi cette fois à m’échapper, car je 
fuis terriblement épouvantée. J^ordonnerai 
au cocher, reprit-elle, de mener la berline 
où vous le fouhaitez & d’aller vous y atten- 
dre , & je vais defcendre & fermer la porte 
de la falle bafle, afin que vous pafliez fans 
être vue ; car elle s’eft alïife au frais dans 
l’autre falle vis-k-vis de l’efcalier. Vous êtes 
vne brave femme , madame Jewkes , lui 
dis-je : maïs qui a-t-elle avec elle ? Sa fem- 
me de chambre, reprit la Jewkes, & un 
de fes neveux, qui eft allé k l'écurie, parce 
qu*il eft venu k cheval ; ils ont amené trois 
laquais. Je voudrois, lui dis-je , qu’ils fuf- 
fenttous k trois cents milles d’ici. Que faut- 
jl que je faflTe ? Je quittai la plume en cet en- 
droit, attendant impatiemment que je pufle 
paifer fans danger» 
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Madame Jewkes revint me dire qu’il fal- 
lait abfolumem que Je defcendiflc , fi je ne 
voulois pas que Myladi montât. Quel autre 
rom me donne-t-elle encore , lui dis-je? 
Elle vous appelle , Madame , reprit 

la Jewkes. Dites à la drôUjfi de me venir par- 
ler ^ dit-elle , & fon neveu & la femme de 
chambre font avec elle dans la falle. 

Je n’y faurois aller , repris - je , & voilà 
ma réponfe. Si vous le vouliez, madame 
Jewkes , vous pourriez bien imaginer quel- 
que expédient pour me faire évader. Il n’y 
a pas moyen en vérité, me dit-elle ; car, 
quand je fuis allée pour fermer la porte > 
elle m’a ordonné de la laifler ouverte , & 
s’eft aflife en face de l’efcalier. Je crois , 
Dieu m’aflîfte,que je vais me jetter parla 
fenêtre, lui dis-je en me donnant un peu 
d’air avec mon éventail , car je fuis dans 
une épouvante affreufe. Mon Dieu , Ma- 
dame, s’écria la Jewkes, vous m’étonnez 
de vous troubler de la forte ! Vous êtes af- 
furément à l’abri des ennemis, & à votre 
place je ne m’alarmerois pour perfonne 
comme vous faites. C’eft fort bien dit, re- 
pris-je : mais eft-on maître de fon tempéra- 
ment? Je fais qu’à ma place vous auriez au- 
tant de courage que j’en ai p.eu. En vérité , 
Madame, ajouta-t-elle, fi c’étoit mon cas , 
je prendrois un air de Maîtrefie du logis, 
comme vous l’êtes , & j’irois faluer Myla- 
di , & lui dire qu’elle efi la bien venue. 
Bon , bon , repris-je , c’efi: parler d'or ! Mais 
quel malheur n’efi - ce pas pour moi qu« 
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10 P A M E L A 

irctre bon Maître foie abfent î' 

Que répondrai-je à fes demandes réitérées 
de vous voir, interrompit la Jewkes ? Df- 
tes-lui que je fuis malade , que je fuis mou- 
rante , & qu’il ne faut pas qu’on interrom- 
pe mon repos ; que je fuis fortie , ou quel- 
qu’autre ebofe. 

Mais j’achevois k peine de parler , que 
la femme de chambre monta. Comment 
vous portez-vous , Mademoifelle Paméla , 
me dit-elle ? Myladi fouhaite vous parler. Il 
faut pour le coup que j’y aille , me dis-je en 
moi-mérae. Elle ne me battra pas peut- 
être. Oh ! que mon cher proteûeur n’eft-il 
au logis ! 

Je vous dirai de fil en aiguillé tout ce qui 
fe paffa dans cette entrevue, qui fut bien 
erueUe pour moi. 

Je defeendis , gantée & habillée comme . 
j’^étois-, avec mon éventail à la main, afin 
d’être- toute prête k monter en carrolfe , dès 
que je pourrois m’échapper. Je m’imagi- 
aois que mes violents accès dé.tremBlement 
étoienr pafles; mais je m’èn hirpofois â 
moi-même j car je tremblois depuis la tête 
jufqu’aux pieds. Je me réfolus pourtant 'i. 
faire la meilleure mine qu’il' me feroit pofi 
fible. 

MevoHk enfin dans la fall'e. Votre très- 
humble fervante , Myladi ,.lui dis--je en lut 
faifant une profonde révérence. C’efï mo» 
qui fuis la vôtre, Myladi, reprit-elle en racL 
eentrefatfant ^ car vous êtes équipée est 
vraie Dante de Cour.. 


Digiiized by Google 



ou LA Vertu RicoMPENSÉE. ii 
P^rWeu ! s’écria fon libertin de neveu , 
en jurant un gros juron , c’eft une charman- 
te fîlle : je vous demande mille pardons , ma 
chere tante , mais il faut que Je la baife. 
Arrêtez , lui dis- je comme il s’avançoit vers 
moi , votre impolitefle vous dégrade : fâ- 
chez que je ne veux pas qu’on fe donne des 
libertés avec moi. Afleyez-vous , mon ne- 
veu , lui dit Myladi , & ne touchez pas cette 
créature ; elle n’eft déjà que trop orgueil- 
leufe. Son air eft , je vous jure , Bien diffé- 
rent (Te ce qu^il me parut la derniere fois 
que je la vis. 

Eh bien , mon enfant , me dit-elle d’un 
ton moqueur , comment te trouves - tu ? 
Tu as fait de grands progrès depuis peu. 
J’apprends d’étranges nouvelles fur ton comp- 
te. Tu bâtis apparemment des châteaux 
de féerie; mais, fi tu t’imagines que mon 
frere ira déshonorer fa famille pour l’a- 
mour d’un colifichet comme toi, tu ne 
tarderas guere à retomber du haut de ton 
imagination dans l’abyme de ton' premier 
néant'. 

Sa femme de chambre &' fon neveu fim- 
rioient. Je vois , lui dis-je outrée de dépit , 
que Myladi n’a rien de très - important à 
m’ordonner ^ & je lui demande la permif- 
fion de me retirer. Fermez ta porte , Re- 
becca , dit-elle à fa fémme de chambre , 
nous n’aurons' pas û-tôt fait cette Jeune 
Dame & moi. 

/ Oà eft allé votre honnête fuborneur, mon 

A 6 
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(zifanc , continua-t-elle ? Madame, réptm» 
dis - je , quand il vous plaira me parler 
intelligiblement , je faurai comment vous- 
répondre. 

Oui; mais, ma chere petite , me dît-cllt 
d’un ton de plaifanterie , ne fois pas nom 
plus trop impertinente , je t’en fuppllc. Tir 
verras que la fœur de ton Maître n’a pas 
la moitié tant d’indulgence que lui pour 
les petites libertés que tu te donnes ; il eÆ 
vrai qu’elle n’ell pas la moitié auflî polie 
que lui : ainfi , mon enfant , un peu de 
cette modeflie Sc de cette humilité que lat 
petite fouillon de ma mere avott coutume' 
de nous montrer, te fiéra mieux que les 
airs que tu te donnes depuis que fon fils 
t’a appris à t’oublier» 

l’aurais une grâce k demander k Myladi, 
fépondis - je ; c’eft de vouloir bien m’ap- 
prendre k me fduvenir de ce que je fuis y 
en n’oubfiant pas ce qu’elle eft elle-même.. 
Quoi donc , petite impertinente , me dit- 
elle ! fi je m’abaiffois avec toi , aurois-m 
l’audace de t’élever jufqu’k la foeur de toit 
Maître ? 

Madame , lui dis- je ,. fi vous diminuer 
vous-même la diflance qui efl entre nous ,, 
vous defcendez k mon niveau ,, & vous 
donnerez lieu k une égalité k laquelle je 
n’ai pas la préfomption de penfer ; car je 
ne faurob defcendre plus bas que je fuis , 
au moins dans votre ellime. 

Ne vous l’avois-je pas dit , mon neveu , 
reprit-elle, que j’autois k parler k un bel 
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erprît ? Vous faurez que ce neveu jure k 
chaque mot qu’il proféré , & en vrai Gen- 
tilhomme qui fent fon bien, Mademoifelle 
Paméla, me dit -il avec un ferment go- 
guenard 8c plein de noblelTe , il me fem- 
ble , û vous voulez bien me permettre de 
vous le dire , que vous, devriez favoir que 
vous parlez à Myladi Davers. Mondeur ^ 
lui dis-je , je crois d’autant moins devoir 
vous remercier d’un avis dont je n’avors 
pas befoin , qu*^un ferment vous a paru 
néeeflaire pour le rendre convaincant. 

Comme il ne s’attendoit point k cette 
réprimandé ^ il eut prefque l’air plus fot que 
moi. Vraiment, Mademoifelle Paméla, me 
dit-il à la fin , vous m’àvez k moitié décon- 
tenancé avec votre cenfure pleine d’efprit. 
Vous avez , lui dis- je , Pair trop joli hom- 
me pour perdre fi ^ifément une alfurance 
auflî modefie que la vôtre ; elle tiendroit , je 
crois,, contre de plus fortes attaques. 

Comment donc , Mademoifelle l’impu- 
dente , roe dit Myladi Davers , favez - vous 
bien à qui vous parlez ? Je crois que non ,, 
Madame ,. repris-je ; je vais me retirer , dé 
peur de m’oublier davantage, A ce mot je 
fis une profonde révérence , comme pour 
m’en aller r mais elle fe leva brufquement ,, 
me poufia avec violence , prit une chaife , 
l’adofTa contre la porte , & s’y afiit. 

Fort bien , Madame, lui dis-je,je puis tout 
fupporter de votre part; j’étois pourtant 
prête à pleurer. Je fusm’afleoir 8c m’éveiuev 
à l’autre bout de la falle. 


f 4 P A M E t A , 

La femme de chambré , qui s’ëtoit tenue' 
debout tout ce terèps-là , me dit tout bas: 
Mademoifelle Paméla , vous ne devriez pas 
vous afleoir en pr^fence de Myladi. Myladi 
dé fon côté , quoiqu’elle ne l’entendît pas , 
ne laifla pas que de me dire : ma petite 
mignonne , vous aurez la bonté de ne vous 
afleoir où je fuis que quand" je vous Te 
dirai. 

Je me levai Ik-deflùs ; Madame , lui dis- 
je, vous pourriez bien me permettre de ra’af- 
feoir, puifque vous ro’ôtez la forcé de ras 
foutenir. Je vous ai demandé où votre Maî- 
tre étoit allé y. interrompit-elle. Madame , 
fui répondis-je, il eft allé k environ huit 
milles d’ici, chez M. Carlton , qui eft fort 
malade. Et quand reviendra-t-il ? Ce fbir, 
Madame. Et où allez- vous , vous ? Je vais , 
Madame , chez un Gentilhomme du “bourg. 
Et comment deviez-vous y aller ? Dans la 
berline , Madame. Je vois bien qu’avec le 
temps vous deviendrez une Dame d’impor- 
tance , la chofe ne fouffre pas difficulté. Je 
crois , mon enfant , qu’une berline vous fié- 
roit à merveille. Avez-vous jamais été en 
carroflè avec votre Maître ?- 

Madame , lui dis-je , ayez la bonté de 
me faire k la. fois une douzaine de fembla- 
Bles qucftions ,. parce qu’une fèule réponfe 
fuflîra pour toutes. Comment donc , impur- 
dente, s’écria-t-elle , vous voilk prête k vous 
oublier, & vous m’allez mettre au niveau de 
vous avant que j’y aie donné lieu. 

Je ne pus retenir plus long-temps mes lar* 
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ines. De grâce , Madame ^ permettez - moi 
de vous demander ce que je vous ai' fait 
pour me traiter fi cruellement ? Je ne vous 
ai jamais fait le moindre mal ; & fi , comme 
îl vous plaît de l’infinuer, vous penfez que 
je fuis abufée, j’ai en cela même plus de 
droit' à votre compaffion qu’à votre colere. 
Elle fe leva , me prit par la main , me mena 
jufqu’à fa chaife s’ÿ aflit ; & , fans fe délai- 
llr de ma main : il eft vrai , Paméla , me dic- 
clle,,que j’àf eu fin cêrement pitié' de vous 
tant que je vous ai cru innocente. Il eft vrai 
que je pris part à vos chagrins lorfque mon 
frere vous enleva & vous amena ici contre 
votre confentement. Je m’y fiiis intérefteè 
Bien plus vivement encore , & je vous ai 
aimée de tout mon cœur, quand j’ai appris 
votre vertu , votre réfiftance & les généreux 
cfforrs que vous avez faits pour lui échap- 
per. Mais lorfque vous vous êtes laiflëe vain- 
cre, comme je ne, le crainrs que trop ; lorfque 
vous avez perdu votre innocence , & que 
vous venez augmenter le nombre dès fottes 
qu’il a dupées (ceci me biejja unpeu)\, je ne 
fturois alors m’empêcher de vous, faire voir 
Tindignation que j’en ai'. 

Madame, repris-je, j’ai à vous deman- 
der en grâce. de m’épargner un jugement té<- 
méraire ; je n’ai point perdu mon innocence;. 
Prenez garde , Pamélà , s’écria-t-elle , pre- 
nez garde ,. après avoir perdu votre hon- 
neur ,, de perdre encore votre. véracité. Pour- 
quoi vous trouvé-je ici , lorfque vous êtes; 
en pleine liberté de vous en aller où il vous 
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plaît? Je vais vous faire une propofitîon ÿ 
que je fuis bien lûre que vous accepterez ft 
vous êtes innocente. Voulez-vous venir de- 
meurer chez moi ? Je vais dans l’inftant par- 
tir avec vous dans le carrolfe que voici; &, 
fl vous voulez me fuivre , nous ferons hors 
de cette maifon en moins d’une demie-heure. 
Refufez-moi préfentement fî vous l’ofez , & 
venez me dire apres cela que vous êtes in- 
nocente, Sc dans la volonté de reder telle. 

Je fuis innocente , Madame , répondis-je, 
& dans la volonté de relier telle; je ne puis 
cependant confemir k votre propofition. Tu 
en as donc menti , ma chere , dit - elle fort 
poliment ; tu en as menti tout net , & je t’a- 
bandonne. 

Elle fe leva Ik-deflus , & fe promena par 
toute la chambre dans une colere horrible. 
Son neveu & fa femme de chambre s’écriè- 
rent à la fois: en vérité, Myladi, vous êtes 
bien bonne ; le cas n’ed que trop évident, la 
chofe faute aux yeux. 

J’aurois volontiers écarté la chaife pour 
Jbrtir, mais fon neveu vint s’y alTeoir. Ce 
trait me piqua ; je crus que je ferois indigne 
du rang honorable où j’avois été élevée , 
quoique j’eulTe peur de l’avouer, fi je ne 
montrois pas quelque forte de fermeté. Quoi 
donc , Monfieur , lui dis-je , êtes - vous ici 
pour m’y retenir prifonniere , & pour ro’y 
fervir de geôlier ? J’y fuis, reprit-il, parce que 
cela me plaît. £fl-il vrai, Monfieur , lui 
dis-je? Si c’efl-là la réponfe d’un Gentil- 
homme à une perfonne comme moi , j’ofe- 
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rai bien affirmer que ce ne feroir pas celte 
d’un Gentilhomme à un autre Gentilhomme. 

Myladi ! My ladi ! s’ëcria-t-il , c’eft un car- 
tel , parbleu ! c’eft un cartel, ou la pefte m’é- 
touffe ! Non , Monfieur , repliquai-je , je ne 
fuis pas d’un fexe à donner des cartels , & ^ 
vous le penfcz bien de même; autrement 
vous vous feriez bien gardé de donner lieu 
à ce que ce mot fignifie. 

Que cela ne vous furprenne pas, mon ne- 
veu , lui dit- elle; la créature ne parleroit pas 
fur le ton , fi elle n’avoit été au lit avec Ion 
Maître. Paméla , Paméla , me dit-elle en me 
frappant deux ou trois fois fur l’épaule , & 
en grande colere , tu as perdu ton innocen- 
ce , ma fille ; tu as pris un peu de l’effronte- 
rie de ton Maître, & tu peux maintenant 
aller par- tout la tête levée. £h bien donc. 
Madame , lui dis-je , je fuis , à ce compte, 
indigne de votre préfence, Sc je demande à 
m’en éloigner. 

Non , non , s’écria-t-elle ; je veux favoir 
auparavant quelle raifon vous pouvez m’al- 
léguer, étant innocente,pour n’accepter pas 
ma propofition. Je pourrois, lui dis-je , vous 
en alléguer une excellente, mais je vous prie 
de m’en difpenfer. Je veux l’entendre abfolu- 
ment , reprit-elle. Eh bien donc , Madame , 
je penfe que j’aurois peut-être plus de raifons 
de n’aimer pas Monfieur que voilà dans vo- 
tre maifon , que dans celle-ci. 

Eh bien donc, dit-elle en me contrefai- 
fant encore , il faut vous mettp à une fé- 
condé épreuve. Je pars dans i’mftant pouut 
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vous mener chez votre pere Sc votre mens , 
& vous remettre faine & fauve entre leurs 
mains. Qu’avez- vous à dire à ctla ? Ah ! ah ! 
Mademoifelle Paméla , s’écria fon neveu , 
voilà votre innocence un peu attrapée. Par- 
bleu, Myladi, vous l’avez pour le coup mife 
à quia. 

Ayez la bonté , Madame , lui dis-)e , de 
dire à ce joli Monfieur de s’éloigner de moi. 
Vos propofitions font fi obligeantes que je 
crois que vous ne voulez pas moins que me 
faire houfpiller. Je veux être pendu , repric- 
il , fi elle n’a envie de taire de moi un dogue 
qui la harcelle i vous verrez que ce petit tau- 
reau-là nous jettera bientôt par - deffus fa 
tête. En vérité , Monfieur , lui-dis-je , vous 
vous comportez comme fi vous étiez effec- 
tivement dans les lieux où les tigres Sc les 
ours s’entredécbirenc. 

Finiffez, mon neveu , s’écria Myladi, vous 
ne faites que de lui donner prétexte à éluder 
mes queftions. Allons , Paméla , répondez- 
moi. Volontiers > Madame, lui dis-je , & 
voici ma réponfe. Je n’ai nul befoin de vous 
être obligée de l’honneur que vous offrez 
de me faire ; car je pars demain pour me 
rapprocher de mes parents. Tu en as menti 
pour la fécondé fois , pécore que tu es , me 
dit-elle ! Je ne fuis pas d’une qualité , répon- 
dis-je , à pouvoir répliquer à un tel langage. 
Encore , reprit-elle en fureur ! ne me provo- 
que pas avec tes réflexions Sc ton infolence : 
fi tu l’ofes, je te traiterai d’une maniéré indi- 
gne de moi. Vous l'avez déjà fait , penfuû- 
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Je erv moi - même;, mais je n’ofois le dire. 
Eh quieft-cc qui doit vous mener chez vo- 
tre pcre& votre mere , ajouta.-t-eIle? Qui 
il plaira à mon Maître , Madame , répondis- 
- je. Oh ! cela s’en va fans dire , reprit -elle ; 
tu feras fans doute tout ce qu’il lui plaira , û 
tu ne l’as pas déjà fait. Allons , Pamcla , 
dis-moi franchement , n’as - tu pas éte'^ entre 
deux draps avec ton Maître? Ah , ma drô- 
lelfe ! Ce difeours me pénétra. Je fuis lur- 
prife J Madame , lui dis- je ^ que vouspuif- 
Jiez gagner fur vous de me traiter de la forte. 
Vous ne vous attendez pas fans doute à une 
réponfe. Mon fexe 8 c ma jeuneffe devroient 
bien m’épargner un pareil traitement de la 
part d’une perfonne de votre nailfance & de 
votre qualité , qui , malgré toutes les diflan* 
ces qu’on pourroit imaginer entre nous, cft 
pourtant du même fexe que moi. 

Tu es une audacieufe créature, & Je fe 
vois de refte , me dit-elle. De grâce, Mar- 
dame lui dis-je , perraettez-moi de m’en 
aller , on m’attend à dîner dans le bourg. 
Non , reprit-elle , je ne faurois me paffer de 
vous , & quels que foient ceux chez qui vous 
devez aller , ifs vous pardonneront quand on 
leur dira que c’eft moi qui vous ordonne de 
n’y aller pas; & ma jeune Dame , pour rire, 
peut bien me le pardonner aufll , fi elle fait 
réfiexion que c’eft l’arrivée foudaine de la 
fille de feu fa Maîtreife , & de la fccur dé 
fon Maître , qui exige quelle refte au logis. 

Mais de grâce , Madame , confiderer 
qu’ua engagement de longue main eft quel- 
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que chofe. Je le fais comme toi , mon en- 
fant , reprit-elle ; mais je ne fais pas pour- 
quoi il faut que des fouillons de filles d«t 
chambre le prennent fur le ton d’engage- 
ment de longue main. Ah! Paméla , je fuis 
fâchée de te voir , ainfi contrefaire tes fupé- 
rieurs, Sc te donner de fi grands airs; je 
vois que tu es gâtée fans reffource. De cette 
fille modefte, innocente & humble que je 
t’ai connue autrefois , tu n’es plus propre au 
monde qu’au métier que je crains bien que 
tu ne faites. 

De grâce , Madame , interrompit fon ne- 
veu , que fignifie tout ce que vous dites. 
Sans doute que c’en efi fait pour elle, & que 
la chofe lui plaît. Elle efl dans un fonge qui 
l’enchante, c’eft dommage de l’éveiller avant 
que l’illufion foit difTipée. Toute méchante 
que vous me croyez , Madame , lui dis-je , 
je ne fuis pas accoutumée à entendre des ré- 
flexions & des difcours femblables â ceux 
que me tient Monfleur , & je ne faurois les 
loufFrir. 

Taifez-vous, mon neveu , lui dit Myladi. 
Pauvre fille ! ajouta-t-elle en fecouant la tête! 
Quelle aimable innocence vient de faire nau- 
frage ! C*eft le plus grand dommage du mon- 
de ! Je plcurerois volontiers fur elle , fi cela 
pouvoir lui faire du bien. Mais elle eft per- 
due fans reffource; 8c elle a, pour s’ache- 
ver , pris les allures qui diftinguent toutes 
les créatures de fon efpece. 

La douleur me faifoit verfer des larmes 
les plus ameres. Dites tout ce qu’il vous 


_ _ Digit ized b y Google 


ou LA Vertu récomrensée. ii 
plaira , Madame , repris-je ; voici le dernier 
mot que je vous répondrai , fi je puis m’en 
empêcher. 

Madame Jewkes entra , & demanda k 
Myladi fi elle étoit prête pour le dîner. La 
réponfe fut qu’oui. Je voulois fortir avec 
elle ; mais elle prit ma main , en difanc 
qu’elle ne pouvoir fe paffcr de moi. Vous 
pouvez , Mademoifelle , aiouta-t-elle , ôter 
vos gants & quitter votre éventail , car vous 
ne fortirez pas. Si vous vous comportez com- 
me il faut, vous me fervirez k table, &, tout 
en mangeant je reprendrai un peu la con- 
verfation avec vous. 

Puis -je dire un mot k Madame, dit 
la Jewkes. Je n’en fais rien , Madame Jew- 
kes , lui dis-je ; Myladi me tient la main , 
& vous voyez que je fuis une efpece de pri- 
fonniere. 

Qu’avez-yous k dire, madame Jewkes, 
interrompit Myladi , vous pouvez parler 
devant moi ; mais la Jewkes fortit , Sc 
parut affligée pour l’amour de moi. Elle m’a 
dit depuis que j’étois rouge comme de 
l’écarlate. 

On avoit mis le couvert pour trois per- 
fonnes dans l’autre falle. Myladi m’y traîna : 
allons , ma chere petite , me dit - elle 
chemin faifant 8c d’un air moqueur , je vous 
lèrvirai d’écuyer , & je prétends bien que 
vous le trouviez aufli bon que fi c’étoit mon 
frcre. 

Que mon fort feroit affreux , penfois-je en 
moi- même, fi j’écois aufiî méchante quelle 


Digitized by Google 


1.1 P A K E t A , 

le croît 1 Mon état écoit pourtant aflez 

trifl-e. 

Allons, mon neveu, dit Myladi, mettons- 
nous à table. Et vous, Rebecca, ajouta-t-elle 
en s’adreflant à fa fuîvame , aidez Paméla k 
nous fervir;nous ne voulons point d’hommes 
auprès de nous. Allons, ma jeune Dame, 
conrinua-t-elle enfe tournant vers moi, fau- 
dra-t-il que je vous aide k ôter vos gants 
blancs? Madame, lui dis -je, c’eft un 
honneur que je n’ai pas mérité de votre 
part. 

La Tewhes entra pour lors avec le premier 
plat. Attendez-vous quelqu’aatre perfonne, 
madame Jewkes , lui dit-elle, que vous 
mettez trois couverts ? Je croyois , reprit la 
Jewkes , que Myladi & Madame s’étoient 
àffez rapatriée: pour qu’elle fe mît aufll à 
table. Que veut dire cette ruftaude, reprit 
Myladi avec tout le dédain imaginable ? 
Pouv<;z-vous vous figurer que je IbufFrirai 
qu’une créature comme celle-là mange avec 
moi? Elle mange bien avec mon Maître, 
Madame, foit dit fans vous déplaire, reprit 
la Jewkes. Je n’en doute pas, ma raie, 
lui dit Myladi , ni qu’elle n^y couche non 
plus, eft-cepas ? Répondez-moi , Madame 
la joufflue. Que de licences les Dames de 
Cour fe donnent 1 

Si elle y couche , répliqua la Jewkes en 
s’en allant, il y a peut-être des raifons pout 
(cela. Oh ! oh ! dit Myladi, la pécore t’a-t elle 
jiufli mife de Ion parti ? Allons ma chere pe- 
tite, ôtez vos gants qu.md je vpus ledis;&,Iur 
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le champ, elle m’ôta elle-même k gant de la 
main gauche , & apperçiit mon anneau. 
Dieu me foit-en aide, s’écria-t-eHeî ai-je la 
berlue , ou la créature a-t-elle effeâivemênt 
un anneau ! Voici bien une autre comédie, 
vraiment ! Sais-tu bien , ma chere, que tu 
es dupe le plus cruellement du monde? Pau- 
vre nigaude ! tuas donc fait ce bel échange , 
troqué ton honneur pour cette babiole! Je 
gagerois bien que ma petite reine a joué fon 
rôle à merveille; qu’elle s’eJl carrée comme 
la femme la nviemt mariée, & que par confé- 
quent elle le prend encore fur le ton de 
Dame de qualité. Comment donc , dit-elle 
en me faifant faire la pirouette, te voilà auffi 
afîedée qu’aucune nouvelle mariée que je 
connoiflé! je’ ne m’étonne plus de te voir 
ainfi tirée à quatre épingles , & parler de tes 
engagements de longue main. Marches vers 
le miroir , je t’en prie , confideres-y ta figu- 
re , & reviens à moi , afin que je voie avec 
quelles grâces tu peux jouer le rôle comique 
qu’oB t’a donne à remplir. 

Quoiqu’outrée 4e la maniéré du mondé 
la pluscruelle,jeme réfolus kgarderle filen- 
ce , & -je fus pour cet effet m’afléoir fur la fe- 
nêtre , tandis qu’elle s’affît au haut bout de 
la table. Son impertinent neveu s’affit à côté 
d’elle ., en me regardant avec une effronterie 
des plus infultanres ; la mariée ne s’affiér- 
ra-t-elle pas auprès de nous, Madame, lui 
(dit-il ? Sans doute, reprit Myladi ,rien n’eft 
mieux penfe. Madame la mariée rac pardon- 
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nera-t-elle de m’afTeoir à fa place? Je reftai 
muette tout ce temps. 

Tu as pourtant un refte de modeftie, 
mon enfant, me dit-elle en lâchant un mifé- 
xable quolibet ; car tes grands airs te pefenc ' 
tant , que,quoiqu’enma préfence, tu es obli- 
gée de t’affeoir , ne pouvant plus en foutenir 
le faix. Je demeurai afiife & toujours muette. 
Voilà un cruel contre-temps , me difois - je- 
en moi-même , qui m’empêche , pour fur- 
croît , de témoigner mon attention envers 
celui à qui je dois le plus d’égards , & donc ^ 
je m’attirerai peut-être l’indignation , s’il fe. 
trouve au rendez- vous avant moi. Elle man- 
gea donc de la foupe , autant en fit fon ne- 
veu. Et comme il dilféquoit une volaille; 

(î tu as quelqu’envie , mon petit cœur , me . 
dit-il, je te fervirai un aileron, une carcaiTe, 
ou un autre morceau. Mais peut-être , ajou-r 
ta-t-il, aime-tu mieux le croupion: veux-tu 
que je te le porte ? Et tout fils qu’il eft de 

MylordN & peut-être bientôt Lord lui- 

même , il fe mit à rire en véritable idiot. Sa 
mere , qui étoit fœur de Myladi Davers , 
étant morte , il tient de Mylord Davers le i 
peu d’éducation qu’il a eu. Le pauvre fot ! ; 

Malgré toute fa grandeur , il ne mourra ja- ! 
mais pour avoir eu part à une conjuration , 
du moins à une dont il ait dreiféle plan. Si 
j’avois pu monter pour lors à ma chambre , 
je vous en aurois tracé le portrait. Pour un 
homme de vingt-cinq à vingt-fix ans , ce 
qui efi environ l’âge de mon cher Maître , 

c’eft 
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c’eft un mortel étrangement fagoté. 

Serve£-moi un verre de vin , Paméla , me 
dit Myladi. Sa femme de chambre vou- 
lant le lui d'onoer : vous n’en ferez rien , 
Rebecca , lui dit- elle ; je veux que Myladi 
que voilà me fafle cet honneur , & je Vier rai 
en même-temps ü elle fait fe tenir debout. 
Je gardois le filence fans remuer. 

M’entends-tu , Veftale , continua- t-elle ? 
Verfe-moi un verre de vin, quand je te 
l’ordonne. Quoi î tu n’en remues pas le 
pied ! Attends, je vais me lever & te fervir, 
moi ! Je demeurois toujours irrrmobile , Sç 
m’éventois fans rien dire. Apparemment ^ 
Madame la mijaurée, me dit -elle, que, 
quand je vous aurai fait une demi-douzai- 
ne de demandes de fuite , vous. y. répondre^ 
en une feule fois 5 n’eft-ce pas , ma petite 
mignonne? , 1 

. J’étois fl outrée que , fans favoir coque je 
faffois , j’arrachai de bonne rage un morceau 
de mon éventail avec mes dents. Je gardai 
pourtant encore le filence , 8c ne fis que 
m’éventer avec vivacité. 

Je crois , me dit - elle , qu’une demande 
de plus terminera la demi-douzaine , 8c 
j’efpere qu’alors j’aurai droit à une réponlie 
de la part de votre humilité. 

Le neveu fe leva , m’apporta la bouteille 
& le verre. Allons , Madame la mariée , me 
dit-il , ayez la bonté de fervir Myladi, 8c moi 
-je ferai votre adjoint. La bouteille 8c le verre 
font en bonne main , Monficur , lui dis» 
Tome JF. B 
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je , fervcï vous même Myladi. Quoi donc ! 
pëcore , dir celle-ci, penîes-tu être au-deflus 
de cela ? Inlblenre, continua-t-elle en fe met- 
tant en fureur , faites votre devoir quand je - 
vous le dis, & me fervez un verre de vin 
tout-à-l’heure ; finon je. . . . 

* Je ne puis qu’être battue, penfai-je en 
moi-même , en prenant un peu de courage. 
Si js n’étois , lui dis-je , que ce que vous me 
croyez ,^& qu’on requît de moi de vous fervir 
à table , & même de me mettre a vos pieds , 
ch vérité, Madame , je le ferois de grand 
ccEur : mais, fi vous ne voulez que triompher 
d’une perl’onne qui penfe que l’honneur 
qu’elle a reçu lui prefcrit de jouer un autre 
rôle pour n’en être pas tout-à-fait indigne , 
e-n ce cas , Madame , je fuis obligée de vous 
dire 'que je n’en ferai rien. 

Sa furprife parut fans égale. Je fuis, dic- 
^le en regardant alternativement fon neveu 
& fa femme-de-chambre , je fuis dans un 
étonnement inconcevable. Non , je n’en re- 
viens' pas. Tu voudrois donc à ce compte 
que je conclulTc que tu es la femme de mon 
■frere , n’efl-ce pas ? 

Vous me l’arrachez , Madame , rcpondis- 
-je. Mais, reprit-elle, t’imagines-tu donc toi- 
inêrae l’être en effet ? Qui fe tait confent, die 
fon neveu ; il eft clair qu’elle le penfe ainfi. 
Me lèverai je , Madame , pour rendre mes 
refpeéès à ma nouvelle tante? 

' £$-tudonc fi poffédée du démon de l’ira- 
'pudence, me dit Myladi , que d’ofer te re- 
garder comme ma fœur? Madame, repris- 
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fe , c’efl une qucflion k laquelle il convient 
beaucoup mieux que votre digne frere ré- 
ponde que moi. 

Elle le leva toute en fureur : Madame , 
lui dit fa femme-de-chambre , vous vous 
ferez plus de mal qu’k elle ; arrêtez de gra» 
ce. Si la pauvre fille a été abufée par le ma- 
riage fuppofé , comme vous l’avez oui dire, 
elle mérite la compaiïïon de Myladi bien 
plus que fa colere. Cela eft vrai , Rebecca| 
cela eft très-vrai , lui dit-elle : mais en mê- 
me-temps il n’y ^ pas moyen de fupporiec 
l’infolence de la créature. 

Je voulois gagner la porte & fortir , mais 
le neveu courut & y appuya le dos. Je m’at^ 
cendois k de mauvais traitements de la parc 
de l’orgueilleufe emportée Myladi Da- 
vers; mais j’avoue que ceci palTa mon imagi- 
nation. Monfieur , lui dis-je , quand mon 
Maître viéndra k l’avoir votre impolitelTe k 
mon égard, vous aurez peut-être lieu de 
vous en repentir. En difant cela je fus me 
rafleoir fur la fenêtre. 

■ Un autre cartel , ou le diable m’emporte, 
dit-il ! mais je luis bien-aife du moins 
qu’elle l’appelle fon Maître. Vous.voyez , 
Madame, ajouta-t-il, qu’elle-raême ne croit 
pas être mariée, & que par com'équent elle 
n’a pas été fi abufée que vous le penfez. Lk- 
delTus il vint k moi, & mettant un genou 
en terre , avec un air d’infulte qui tenoit de 
plus que de la barbarie : ma chere tante , 
me dit-il, donnez-moi votre bénédidion» 

B X 
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* OU votre malédiélion , il ne m’importe, le- 
quel des deux ; donnez vite feulement , de 
peur que je ne perde mon dîner. 

, Freluquet doré , lui dis-je en lui jettant le 
plus méprifant de tous les regards ( car il 
étoit galonné fur routes les coutures )•, dans 
•vingt ou trente ans d’ici , quand vous ferez 
en âge de raifon , je faurai mieux comment 
vous répondre ; en attendant jouez avec vos 
laquais , & non pas avec moi. Ce mot lâché , 
•je Fus m’affeoir fur une autre fenêtre plusvoi- 
fine de la porte. Pour lui , il avoit l’air 
au/Ii franchement fot qu’il l’eft en effet 
^ Rebecca , Rebecca , s’écria Myladi , il n’y 
a pas moyen d’y tenir! Cela eft inoui ! Quoi 
donc! le parent de Mylord Davers, & le 
mien , fera traité de la forte par une fouillon 
comme celle- là ?î Elle accourut en même- 
temps vers moj , & je commençai bien fm- 
cérement à craindre; car au fond mon cou- 
rage ne va guere loin. Mais madame Jew- 
kes entendant les paroles s’échauffer, resntra 
avec le fécond fervice , & dit à Myladi ; de 
grâce, Madame , ne vous agitez point à-tet 
excès; j’ai grand peur que ce jour n’amene 
des choies qui mettront plus d’éloignement 


- * En Angleterre les enfants bien nés , jufqu’à un âge 
’aHez zvai'ice , vont , en fe levant & en le couchant , de- 
mander labéiiédidion à leurs peres & meres, ou à leurs 
•DCiès St tantes quand leurs parents font morts; ils vont 
m^meqimlqncfoisla detnandcràceuX'Ci , du vivant& en 
prél'ence de leurs peies & tneresj ce qui eû un ta&ie- 
joetu du'bdaii. 
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que jamais entre Myladi & fon frere ; car 
mon Maître aime Madame k la folie. 

Tais-toi , ma mie , lui dit Myladi ; j’efpere 
qu’étant née dans cette maifon , j’y aurai 
quelque privilège , fans êt.'e obligée d’é- 
couter les impertinents domeftiques qui y 
font. 

Je vous demande mille pardons , reprit la 
Jewkes ; & fe tournant vers moi : Mada- 
me , me dit-elle , mon Maître trouvera très- 
mauvais que vous le falTiez ainfi attendre. Je 
me levai Ik-delTus pour fortir. S’il n’y a que 
cette raifon , reprit Myladi , la créature ne 
fortira pas. Elle courut aiilli-tôt à la porte , 
la ferma , & dit à madame Jewkes ; gardez- 
vous , ma mie , de rentrer ici que je ne vous 
appelle. Allons , Maderaoifelle , me dit-elle 
en venant à moi & me faifiifant la main , 
vous aurez la bonté de trouver vos jambes. 

Je demeurai debout. Voilà, dit-elle en 
me tapotant les joues , un incarnat qui mon- 
tre que ton petit cœur a de la rancune de 
refte , fi tu ofois la laifler voir : viens ici , 
ajouta-t-elle en me tirant jufqu’à fa chaife : 
tiens-toi-là debout, &, pendant que je dîne, 
réponds-moi à quelques queftions : je te ren- 
verrai enfuite , en attendant que je fafle 
rendre compte à ton impudent Maître; je 
vous confronterai pour lors , & tout ce myf- 
tere d’iniquité' fera développé ; car je t’aver- 
tis que je prétends l’approfondir. 

Lorfqu’elle fe fut rafiife , je m’en fus à la 
fenêtre du côté oppofé de la (allé qui regar- 
de fur le jardin de derrière. Ne mettez pas 
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Madame en colere , Mademoille Pamëla , 
me dit alors fa fuivante ; tenez-vous debout 
auprès de Myladi, comme elle vous l’or- 
donne. De grâce, ma bonne, lui dis-je , 
contentez - vous d’exécuter les ordres de 
votre Maîtreffe fans prétendre me donner 
auffiles vôtres. Je vous demande mille par- 
dons , ma chere Mademoifelle Paméla , me 
dit-elle : vraiment les temps font bien chan- 
gés pour vous, a ce que je vois ! Myladi, 
repris-je , eft fort autorilée k réclamer le 
privilège d’en ufer librement dans la maifon 
oô elle efl née; mais vous pouvez, par la 
meme raifon, faire treve aux airs libres dans 
la maifon où vous avez reçu votre éduca- 
tion. Oh ! oh ! Mademoifelle Paméla , me 
dit-elle, puifque vous m’y forcez, je vous 
parlerai k cœur ouvert. Paix , paix , ma chere 
bonne, lui dis-je contrefaifant le langage 
de Myladi Davers k la Jewkes. Myladi n’» 
pasbefoinde votre fecours; d’ailleurs je ne 
fais pas gronder. 

La fuivante étoit fi outrée , qu’elle en 
bégayolt de rage , tandis que le petit Mylord 
s’en tenoit les côtés de rire. Le diable m’em- 
porte , ma pauvre Rebecca, lui dit-il , je te 
confeille en ami de la lailfer moriginer k 
Myladi; car elle en vaut plus de vingt comme 
toi Ôc moi. £t puis il fe remit k rire , & k 
^ jt ne fais pas gronder ^ qui étoient 
mes dernieres paroles. Parbleu , Mademoi- 
felle , ajouta-t-il , vous favez dire en récom- 
penfe des chofes diablement piquantes , ou 
U pefle m’étouffe! Ah ! pauvre Rebecca, 
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te voilà toute ftupéîiée , ou^ je meure ! 

Mais encore, Paméla , me dit Myladi, 
viens ici, & parle- moi franchement. Te 
crois-tu donc bien réellement mariée ? Ma 
très-chere Dame , repris-je en m’approchant 
de fa chaife , je répondrai volontiersà toutes 
vos queftions , fi vous voulei feulement m’é- 
couter en patience , & ne pas vous mettre en 
cjlere comme vous faites : mais je ne faurois 
fouffrir d’être traitée de la forte par Monfieur 
que voilà , & par la femme de chambre de 
Myladi. Mon enfant , reprit-elle , tu es fort 
impertinente à Monfieur que voilà; tu ne 
faurois te téfoudre à m’être civile ; Sc la 
femme ds' chambre de Myladi vaut beaucoup 
mieux que toi. Mais il ne s’agit pas de 
cela : eft-ce bien fincérement que tu te crois 
mariée ? 

Je vois , lui dis-je , Madame , que vous 
êtes réfolue à ne trouver bonne aucune des 
réponfes que je pourrois vous faire. Si je 
difois que non , vous m’accableriez d’épi- 
thetes, & peut-être aufli que je n’aurois 
rien dit de trop vrai. Si j’ofe lâcher un oui , 
vous me demanderez comment je puis avoir 
l'audace de le penfer , & vous appelleriez 
cela un mariage fuppole. Je veux , dit- elle , 
une réponfe plus pofitive. Eh de grâce , Ma- 
dame , interrompis-je ! que vous fervira-c-il 
de favoir ce que je penfe? vous n’en croirez 
pas moins ce qu’il vous plaira. 

Mais , reprit-elle , peux-tu bien avoir la 
vanité , l’orgueil , la fottife de te croire ac- 
tuellement mariée à mon frere? Il n’efi pas 
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hébété, mon- enfant; mais en récompenfe 
il efl: libertin de refte ; & tu n’es pas la pre- 
mière en date entre les guenipes qui l’ont 
cru trop légèrement. Bon , bon , lui dis-je 
dans une agitation terrible ; mais comme je 
luis tranquille & contente de mon fort , je 
prie Myladi de me lailTer dans cet état aufli 
long-temps qu’il fe pourra. Il me fuffirade 
lavoir mon défaftre quand je ne pourrai 
plus en douter. S’il étoit aufîi terrible que 
Myladi le prétend , elle devroit avoir pitié 
de moi , plutôt que de me tourmenter ainfî 
avant le temps. 

Fort bien , dit-elle ; mais t’imagines-tu 
que je piiifTe penfer fans chagrin qu’une 
jeune créature que ma pauvre chere mere 
aimoit tant, fe foit ainfi précipitée la tête 
la première , & ait confenti à fa perte en 
donnant dans un panneau greffier , après 
avoir fait une fi noble & fi longue réfiftance? 

Je fuis à cent lieues de me croire abufée 
& perdue , Madame , lui dis-je ; Sc vous me 
permettrez de dire que je fuis aufli innocen- 
te & aufli vertueufe que je l’aie jamais été 
de ma vie. Tu mens, reprit-elle. Madame 
me l’a déjà dit deux fois. 

Ce mot me coûta un coup fur la main. Je 
remercie très-humblement Myladi, lui dis- 
je en faifant une profonde révérence : mais 
en même-temps je ne pus retenir mes larmes. 
Quoique je vous remercie du traitement que 
j’éprouve de votre part , ajoutai-je, je doute 
fort, Madame, que votre cher frere en fafle 
Autant. Approche-toi un peu de moi , ma 
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chere petite, me dit-elle ; & , fi tu ne. crois 
pas avoir déik fuffifamment brouillé les car- 
tes entre le rrere & la foeur , je fournirai un 
peu plus de matière aux rapports que tu lui 
feras. Apprends ^ mon enfant, que, s'il étoit 
ici je t'en traiterois un peu plus mal , & ne 
l’épargnerois pas lui-même. Plût k Dieu qu’il 
y fut,m’écriai-je ! Ofes-tubien me menacer, 
infolent boute-feu que tu es. 

De grâce , Madame , repris-je en m’éloi- 
gnant un peu , faites réBexion fur tout ce que 
vous m’avez dit depuis que j’ai eu l’honneur 
ou plutôt le malheur de me préfenter devant 
vous; & voyez s’il vous eft échappé avec moi 
un feul mot digne d’une perfonne de votre 
rang , en fuppofant même que je fufle la 
guenipc & la créature pour laquelle vousme 
prenez. Viens ici , je t’en prie , ma chere 
petite impudente ; viens à ma portée pour 
un moment , reprit-elle , & je te répondrai 
comme tu le mérites. 

Elle vouloit dire alfurément qu’elle me 
foufBetteroit, Mais j’euflfe été indigne du 
bonheur qui m etoit échu en partage , fi je 
n’avois pas montré un peu de reffentiment. 

Quand on eut deflervi , je penfe ,■ lui 
dis-je, que je puis k préfent m’ôter de de- 
vant les yeux de Madame? Je penfe que 
non , répondit-elle. Je gage , ajouta-t-elle , 
que ton eftomac eft trop plein pour man- 
ger , ainfi tu peux bien jeûner jufqu’au re- 
tour de ton joli homme cle Maître. 

Permettez , Madame , dit fa femme de 
chambre , que la pauvre fille mange a.vec 
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Mademoifelle Jewkes & moi. Vous avee 
bien de la bonté Mademoifelle Worden , 
lui dis'je ; mais , comme vous l’obferviez; 
touc-à-l’heure , les temps font bien changés 
pour moi ; & j’ai en dernier lieu été honoréo 
d’une compagnie fi fupérieure k la vôtre» 
que je ne faurois m’y abailfer. 

Vit-on jamais une infolence pareilla, dit 
Myladi ! Ah IRebecca ! pauvre Rebecca ! s’é- 
cria le neveu ; elle vous bat à plate-couture. 
Myladi voudroit - elle bien me dire combien 
de temps je dois refier encore ici , ajoutai* 
je ? car elle peut voir par cette lettre que 
je fuis obligée de fortir pour exécuter les 
ordres de mon Maître; & Ik-defTus je lui 
donnai la lettre que ce cher Maître m’avoit 
écrite de chez M. Carlton , & que j’efpé- 
rois qui la porteroità me mieux traiter , parce 
qu’elle pourroit en inférer l’honneur que 
fon frere m’avoit fait. C’eft bien en effet la 
main de mon digne frere , dit Myladi. Elle 
efl adreffée à Mademoifelle Andrews. C’efl: 
apparemment à vous , mon enfant ? Elle lut 
enfuice la lettre , faifant les remarques fui- 
vantcs k mefure qu’elle avançoit. 

Ma trïs-chtrt Paméla, « Bien 

« débuté ! c< J'efpcre que vous ne vous alar- 
merez pas de ce que je ne reviens pas ce foîr au 
/og/j. » Vraiment c’eft du tendre , cela ! Et 
«vous en êtes- vous alarmée, pauvre en- 
n font ? « Vous pouvez p^nfer que je ne 
faurois me défendre de refer ici. Oh ! cela ne 
n fouffre pas de difficulté ! Une créature de 
n ton métier eft plus tendrement traitée quiB 
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V ne leferoit une honnêce femme. Mais re- 
î> marquez, je vous prie, comme ii finit. « 
JefouhaiteroisvolontîerSf » de grâce, mon ne- 
w veu , remarquez ceci , « je fouhaiterois vo~ 
lontiers que nous » appuyez bien fur ce nous, 
w car il eft d’un grand ^oxàs,que nous ne nous 
fufjions pas engagés à nous trouver demain au 

foircherle Chevalier S avec nos bons voi- 

fins. n Quoi donc , mon enfant ! les bons 

M voifins & le Chevalier S te permet- 

» tent-ils de leur rendre des vifites ? A ce 

V compte je leur réponds bien qu’ils n’en au- 
r ront jamais des miennes d’un autre 
côtéj'aijtfortàcœurde partir Mercredi pour 
le Comté de Bedford. » Oh ! oh ! mon ne_- 
» veu , nous venons bien à point nommé, à ce 
» que je vois: « que, tant pour cela que pour 
mieux répondre aux civilités de tant de bons 
amis qui s’y trouveront pour V amour de nous, 
je ne me foucie pas de remettre la partie. » Ob- 

« fervez bien ce qui fuir, mon ne veu. « Ce que 
je vous demande donc en grâce : » remarquez 
fi comment le miférable, qui a pu nous trai- 
»ter , moi& votre oncle , comme vous fairez 
» qu’il a fait , fe rend l’humble fuppliant 
«d’une pareille créature ! « Jevous demande 
donc en grâce , ma chere. » Ma chere ! C’eft ^ 
w cela qui eft beau ! Je prie Dieu de pouvoir 
» l’achever fans mal de cœur. » Ce quejevous 
demande donc en grâce , ma chere ( elle me 
vegardoit pour lors én facc), eft d'aller dans 
la berline che^^le Chevalier: plutôt vous parti- 
tre^, & mieux ce fera. wTuchoux! pourquoi 
« tant de diligence , puifqae nous ne fom- 
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» tne^ attendus que ce foir? l?ourquoî ? L« 
» voici : remarquez , je vous prie , la raifon. 
» Hem ! Parce que vous vous divertire^ avec 
une compagnie dont tous les membres . ,, (Pre- 
» nez bien garde à ceci , monneveu, **)done 
tous les membres vous admirent tant. ,, Vous 
}> noterez que, s’il avoit été marié, il fe feroir 
» plutôt pendu que de lâcher un trait aufli 
» obligeant , j’en jurerois bien. Cela eft très- 
» vrai , ma tante , reprit le neveu ; cela eft 
» clair comme le jour. “ (Pauvre mariage , 
difois-je en moi-même, comme on te ména- 
ge peu î J’efpere pourtant que la bonne My- 
ladi Davers n’en parle pas ainfi par expérien- 
ce. Je n’o/’ois m’en expliquer, ( Dont tous les 
membres vous admirent tant . ,, Il faut que je 
» le répeteencore, ajouta-t-elle, “ dont tous 
les membres vous admirent tant. „ Je voudrois 
» pour l’amour de toi, ma jolie petite De- 
» moifelle, que tu fufles auffi admirable pour 
>y*ra vertu, que pour ton beau petit mufeau “. 
Tejperevous y joindre Capr^s dinée à Cheure 
du thé. ,, A ce compte , mon enfant , il fera 
U temps derefte,dans une heure ou deux d’ici^ 
» de fonger à remplirtous vos importantsen- 
r> gagements de longue mün.^'Cequi mevau- 
dra mieux ^ que de gagner premièrement le logis 
pour aller vous retrouver enfuite , parce que je 
gagnerai par-là fix milles de chemin , 6* que je 
Jais que la compagnie exeufera mon équipage , 
vu Coccajion . ,, C’eft fort bien dit , mon en- • 
»>*fant : tout ajuftement fera affez bon , en 
» vérité , pour toute compagnie qui t’admi- 
» fera , & pour l’auteur de ta ruine 1 » 
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' » Mort neveu! mon neveu ! s’écria-t-elle , 

» écoutez encore , car ce qui fuit vaut de 

» l’or, “ Chaqutinjlant de cette courte abfæce 

faroit un jour, ,, Que dités-vous de celui-là ? 

» il faut que je le répété; “ chaque infiantde 
cettecourte abfence paroît un jour. !...,, Admi- 
» rez aufli le bel efprit du bon fire ! On voit 
» bien que l’amour eft une nouveauté pour 
» lui. Il s’eft pafie un temps des plus longs 
» & des plus ennuyeux depuis qu’il n’a vil ^ 
» fon adorable ; fon amoureux calcul ne le 
» fait pas monter à moins de douze jours & 

» douze nuits. Il n’en rabattroit pas une 
» minute ; & cependant , tout ennuyeux 
» que ce temps lui paroifle,cç n’eft, félon lui^ 

» qu’une courte abfence. Ceft parler com- 
» me un oracle, mon bon cher frere ; J’ad- 
» mire la jufteflTe' avec laquelle vous vous 
» accordez avec vous-même. Mais les fages 
»,qui deviennent amoureux font toujours 
» les plus fotsdeshorames. Or, écoutez main- 
» tenant laraifon pour laquelle cette courte 
P abfence , qui eft en même-temps une fi 
P longue abfence, lui paroît fi ennuyeufe. “ 
Chaque injlant de cette courte abfence paroît 
un jour à celui qui efl ^ » remarquez, « à 
celui qui efi avec tonte la Jincérité imaginable ^ 
mon tris-cher amour.» Foin du très -cher 
>» amour ! L’expreflion me fera déformais 
» infupportable. Mon neveu , dites, je vous 
» prie, à votre oncle de ne m’appeller jamais 
P fon très-cher amour.,, A vous pour jamaisî 
P Certes, mon frere , vous mentez , & vous 
P lefavez, qui plus eft. Si bien donc, ma 
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» bonne Myladi Andrews , ou Myladi tout 
» ce qu’il vous plaira , que votrc^ tris - cher 
J* amour doit être à vous pour jamais !Ei tu 
» as U vanité de croire cela ? Mais attendez , 
» voici un poftfeript. Le pauvre homme ne 
» pouvoir fé réfoudre h prendre congé de 
» ion tris cher amour. Il en tient furieufe- 
» ment au moins ! £n vérité fon tris - cher 
» amour , vous êtes bien heureufe d’avoic 
» un tel amant ! “ J’i vous pouviez aller dîner 
avec eux.n Criez miféricorde à préfent, mon 
» trls-cher amour, czr voici venir votre engar 
» gement de longue main ! “ Ceferoît une li- 
berté qui leur feroit £ autant plus de plaifir 
qu'ils nes'y attendent point. Me voilà enfin 
au bout de l’obligeante lettre. Vous voyez > 
me dit-elle, que cette liberté peu attendue , 
& infailliblement peu fouhaitée , à moins quo 
ce ne foit par complaifance pour fa fottife , 
cfl un honneur que vous ne fauriez faire à 
cette compagnie fi portée à admirer. Et il 
m’eft fl impoffiblc à moi-même de m’empê- 
cher de vous admirer, mon trls-cher amour^ 
que je ne vous perdrai pas de 'vue de toute 
la foirée. Car il feroit bien cruel que la 
fœur de ton Maître ne pût pas avoir le bon- 
heur de jouir un peu de ta charmante com- 
pagnie. 

Je vis affez qu’il m’avoit très - peu'fervi 
de lui montrer ma lettre , & je m’en repen- 
tis plufieurs fois^ pendant qu’elle la lifoit. 
J’efpere donc , Madame , lui dis - je , que 
vous me permettrez d’envoyer faire mes 
exeufes à votre cher frere , & l’avertir que 
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Myladieft venue , & qu’elle tft fi éprife de 
moi qu’elle ne fauroic fe réfoudre à me 
latfler aller. Qu’elle eft charmante, me dit- 
elle avec dépit f tu voudrois apparemment 
que ton cher Maître fût ici ,, pour y querel- 
ler fa fœur à ton fujet.> Mais tu ne fortiras 
pas de devant mss yeux : je voudrois te de- 
mander à préfenc quelle étoit ton idée en 
me montrant cette lettre? Mon idée c'toit, 
repris-je , démontrer h Myladi comment j’é- 
tois engagée pour tout le jour & pour ce foir.^ 
Eh ! tu ne me l’as pas montrée par cette feule 
laifon , me dit-elle. Je n’en fais rien , Ma- 
dame, répondis - je ; mais, fi vous en pou- 
viea déduire quclqu’autre chofe , je pour- 
rois efpérer au(R de n’en être pas plus mat 
traitée. 

Ses yeux commencèrent à s’allumer. Je 
fais , me dit-elle en me faififlant la main fore 
rudement ; je fais , infolente créature , que 
vous ne me l’avez montrée que pour ra’in- 
fulter. Vous roc l’avez montrée afin que je 
vilfe qu’il pouvoir avoir de meilleures ma- 
niérés pourune gueufe née gueufe, que pour 
moi & le bon Mylord Davers. Vous me l’a- 
vée montrée pour effayer fi je ferois une fotte 
aulli crédule que vous , & pour me faire re- 
garder votre mariage comme réel , tandis 
que je fais toute la fripponnerie de l'affaire , 
& que j’ai lieu de croire que vous le favez 
aufli. Et vous me l’avez montrée pour me 
jetter au nez qu’il fait des bafTeffes en fa» 
veur d’une image comme vous , au déshon- 
neur d’une famille plus ancienne & plus 
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exempte détachés qu'aucune qu’il y ait dans 
le Royaume. Je te donne àprélent cent gui- 
nées pour le premier mot impertinent que 
tu lâcheras, afin de pouvoir te fouler aux 
pieds à mon aife. 

Cela n’étoit-il pas bien terrible! J’aurois 
fans doute beaucoup mieux fait en ne lui 
montrant pas la lettre. J’éiois épouvantée. 
Cette horrible menace , fes yeux allumés , 
6c l’air de rage qui étoit répandu fur fa per- 
fonne , m’ôterent tout mon courage. Ma 
chere Dame, lui dis- je en pleurant, ayez 
pitié de moi. Je vous jure que je fuis hon- 
nête- & vertueufe : en vérité je ne ferois 
pas une mauvaife aâion pour tout l’or du 
monde. 

Quoique je fâche toute la fourbe de ton 
prétendu mariage & de ton ridicule anneau 
que voilà , comme tout le refie de cette fee- 
ne d’extravagance & d’iniquité , me dit-elle, 
je n’aurai jamais la patience de te voir me 
montrer un inllant de plus la vanité de te 
croire mariée à mon frere. Je n’en fouffrirai 
jamais la penfée. Ainfi , Paméla , prends gar- 
de , prends garde , petit rejeton de gueux , 
prends garde. 

Madame, lui drs-je, épargnez de grâce 
mes chers parents ; ils font honnêtes & in- 
duflrieux. Un temps fut qu’ils vécurent fur 
un bon pied , & ils n’ont jamais été gueux ; 
chacun efl expofé à des malheurs. Je puis 
aiféraent fupporter les plus cruelles impu- 
tations qui ne tombent que fur moi , parce 
que je connois mon innocence j mais je ne 
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puis* fouffrir qu’on attaque des parents aufli 
honnêtes & au(Ti laborieux que les miens , 
qui ont cffuyé les plus grandes traverfes , 
fans jamais rien devoir qu’à la bénëdiélion 
de Dieu , Sc à leurs pénibles travaux. 

Oh! oh! ne voudrois-tu point, canaillë 
que tu es , prétendre à des aïeux Sc à une 
famille ! Dieu me donne patience , & me 
foit en aide ! je fuppofe que la fotte fantai- 
fie de mon frere pour toi , jointe à fa mé- 
chanceté naturelle , lui fera bientôt faire des 
recherches k la Chambre des Comptes pour 
donner du relief à l’obfcurité d’où tu tires 
ton origine. Provoque-moi encore, je t’en 
conjure. Je te donne tout au monde pour 
me dire une feule & unique fois que tu te 
crois mariée k mon frere. 

J’efpere , lui dis-je , que vous ne me tue- 
rez pas : & puifque rien de ce que je puis 
dire n» fauroit vous plaire , Sc que vous êtes 
réfoluek me quereller fans mi(éricorde;puif- 
qu’il ne faut pas que je dilé oui ou non de 
ce que je penfe , ayez la bonté de faire de 
moi ce que vous avez deflein d’en faire , 
& de me permettre de vous délivrer de ma 
vue. 

Elle me donna un coup fur la main , & 
s’avançoit pour me donner un fouffler ; mais 
madame Jewkes Sc la femme de chambre 
l’entendant de dehors, elles entrèrent toutes 
deux dans ce moment, & la première fe 
mettant entre nous , vous ne favez pas ce 
que vous faites. Madame, lui dit-elle; en 
vérité vous ne le favez pas. Mon Maître ne 
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me pardonneroit jamais fi je fouffroîs qu’o^ 
traite ainfi dans famaifon une perfonne qu’il 
aime fi tendrement: & je ne'le fouffrirai 
pas , toute Myladi Davers que vous êtes. 
La femme de chambre s’en mêla aufil , & 
lui dit que je n’étois pas digne de fa colè- 
re. Mais elle étoit abîblument hors d’elle- 
méme. 

Je voulois fortir , & madame Jewkes me 
prit la main pour me mener dehors. Mais 
le digne neveu s’adoffa encore contre la por- 
te, & mettant la main fur Ton épée, dit que 
je ne fbrtirois pas que fa tante ne l’eût per- 
roir. Il tira meme fon épée h moitié; ce qui 
m’épouvanta fi fort , que je m’écriai : ah ! 
mon Dieu! l’épée! l’épée; & que, ne fa- 
chant ce que je fai fois , je courus k Myladi 
elle-même , la ferrai fortement , oubliant 
pour l’inflant k quel point elle étoit mon 
ennemie , & lui dis en tombant fur mes ge- 
noux , déftndez-moi , ma chere Dame ! l’é- 
pée ! l’épée ! Ma Maîtreffe va tomber en 
convulfion , die la Jewkes; mais Myladi 
Davers étoit elle-même fi étonnée de ce que 
les chofes en étoient venues fi loin , que , 
'fans écouter la Jewkes , elle dit k fon pa- 
rent , ne tirez pas votre épée , mon neveu ; 
vous voyez que , toute hardie qu’elle efi, elle 
ne peut en foutenir la vue. 

RalTurez-vous , me dit-elle, il ne vous 
effraiera pas davantage. Je tâcherai de fur- 
monterma colere, & j’aurai pitié dè vous. 
Levez- vous , & ne faites pas la fotte. La 
Jewkes me tenoic un flacon fous le nez , 
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qui m'empêcha de m’évanouir. Madame 
Jewkcs, lui dit Myladi , fi vous voulez que 
je vous pardonne , laifléz-nous enfemblcPa- 
niéla & moi : retirez-vous , mon neveu j Re- 
becca reftera feule ici. 

Je m’afiîs fur la fenêtre , dans une affreufe 
agitation ; car je venois d’être terriblement 
épouvantée. Vous ne devriez pas vous af- 
feoir en préfence de Myladi , Mademoifelle 
Faméla , me dit la fuivante. Oui , oui , dit 
Myladi , qu’elle s’afleye jufqu’à ce qu’elle 
foit un peu revenue de fon effroi ; & vous , 
Rebecca , mettez ma chaife à côté d’elle. 

Elle s’aflit donc vis-à-vis de moi. En vérité, 
Faraéla , me dit-elle en tâchant de mettre la 
fiiute fur moi , vous avez donné carrière à 
votre langue d’une maniéré bien infultante, 

& avec mon neveu qui eft homme de quali- ‘ 
té, & avec moi - même. Avouez, ajouta- 
t-elle en palliant fa cruauté, & en réfléchif- 
fant fans doute qu’elle en avoit plus fait 
que fon frere ne pourroit lui en pardonner , 
avouez que vous avez été bien impertinente, 

& demandez pardon à mon neveu & à moi, 

& je tâcherai d’avoir pitié de vous. Car , - 
après tout , vous êtes une afl'ez bonne fille , 

& c’eft dommage que vous n’ayiez pas fou- 
tenu la gageure en demeurant honnête. 

Vous me faites une injure,Madame,lui disr 
je , en vous imaginantque je ne fuis pas hon- 
nête. N’avez-vous pas été au lit avec mon 
frere , reprit-elle ? allons , parlez. Madame, 
lui dis- je , vous me faites vos queftions d’une 
maniéré & en des termes bien étranges. 
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Oh ! votre délicatefle, reprit-elle , eft bief- 
fée de la franchife de ma demande. C’eft 
une mignardife qui fe paflera bientôt , mon 
enfant; bientôt, je vous en aflure. Mais ré- 
pondez-moi pofitivement. Si je le fais , Ma- 
dame , la fécondé queftion fera , êtes-vous 
mariée? & vous ne ferez pas contente de 
ce que j’y répondrai, & me battrez de nou- 
veau. 

Je ne vous ai pas encore battue , reprit- 
elle. L’ai-je fait , Rebecca? A ce que je vois, 
vous voudriez bien controuver une hiftoire, 
n’eft-ce pas? Je ne faurois fouffrir , je te 
jure , que tu aies feulement la penfée que 
tu fois ma fœur. Je fais le fond du tour 
qu’on t’a joué , &c mon opinion eft que tut 
le fais aufti. C’eft feulement une petite rufe 
de ta part , pour que tes grimaces fervent de 
manteau à ta facilité , & t’aident à tirer un 
meilleur parti de lui. Allons ma drôlefle , 
tu vois que je connois un peu le monde ; 
autant à mes trente -deux ans que toi à 
tes quinze, entends-tu? 

Je me levai de deflus la fenêtre , & m’en 
allant à l’autre bout de la chambre, battez- 
moi encore fi vous voulez, lui dis-je ; mais 
il faut que je vous dife , Madame , que je 
méprife tous vos difcours, & que je fuis aulli 
parfaitement mariée que vous. 

A ce mot elle courut à moi , mais fa fem- 
me de chambre vint encore fe mettre entre 
deux. Chaifez , lui dit-elle , Madame , chaf- 
fezde votre préfence cette vaine & méchan- 
te petite créature ; elle n’eft pas digne d’y 
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paroître ; elle ne fera que chagriper Myladi. 
Otee-vous du chemin , Rebecca, lui dit-elle. 
Voilà un difcours que je ne fouffrirois pas 
de la part même de mon frere ; je ne l’en- 
durerai jamais. Aufli parfaitement mariée ' 
que moi ! Eft-ceque cela fe peut foufFrir ? 
Mais fl la créature croit qu’elle l’eft , Ma- 
dame , dit la fuivante , elle efl aufli à plain- 
dre d’être fi crédule , que méprifable pour 
fa vanité. > . 

J’eflayai de m’échapper par la porte; mais 
■elle fâifit ma robe , & me fit revenir fur mes 
pas. De grâce , Madame , lui dis-je y ne me 
tuez pas , je n'ai fait aucun mal. Mais elle 
ferma la porte à deux tours fans m’écouter , 
£c mit la clef dans fa poche. Appercevant 
madame Jewkes devant la fenêtre, je levai 
le chaflîs , & lui dis : madame Jewltes , je 
crois qu’il vaudroit mieux que le carrofle allât 
trouver mon Maître, pour l’informer que 
Myladi Divers eif ici , & que je ne làurois 
la quitter. 

■ Elle étoit réfolue à trouver tout mauvais, 
•quoi que jepuffe dire. Non , non , dit-elle ; 
car il croira pour lors que je fais ma compa- 
gne de fa créature , & que je ne faurois m’en 
réparer. Je croyois, Madame , lui dis-je, 
que vous ne pouviez jamais trouver à redire 
à un pareil meffage. Tu ne fais rien de ce 
qui appartient aux gens de qualité , ma drôi» 
lelfe, me dit-elle. Et comment le fajirois-tu? 
N i n’en ai envie à ce prix, penfois- je en moi- 
même ? 

Que lui ferai-je donc dire , Madame } . 
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Rien t reprit - elle : qu’il attende fon tris- 
cher amour , & qu'H l’attende inutilement ) 
ce ne fera que quelques heures de plus ) de 
chacune delquelles il fera un jour dans^ fes 
amoureux calculs. Madame Jcwkes s’ap- 
prochant un peu plus de la fenêtre , & My- 
ladi fe promenant par la chambre , au bout 
de laquelle j’étois pour lors , je lui dis tout 
bas , que Robert m’attende à l’allée d’ormes p 
je vais bientôt redoubler mes efforts pour 
m’échapper. • ^ ’ 

. Auflî parfaitement mariée que moi , ré- 
pétoic Myladi ! l’infolente créature, ajoutoit- 
t-elle en parlant k elle-même, à fafemmc-de^ 
chambre , & de temps en temps a moi ! Mais 
voyant qu’il n’y avoit pas moyen de lui plaire 
en rien, je crus qu’il valoit mieux me taire, 
& je le fis. Je fuis donc indigne d’une ré- 
ponfe, me dit-elle pour lors ? bi je parle , re- 
pris-je, quelque refpeûueufement que je le 
faffe , vous vous mettez en colere contre 
moi ; & fi je garde le filence , vous en êtes 
mécontente, bi vous vouliez feulement me 
dire comment je pourrois vous obliger, je 
le ferois de tout mon cœur. 

ConfelTe la vérité , me dit-elle , avoue que 
tu es une fille perdue , que tu as couché 
avec ton Maître , âc que tu en es fâchée • 
aufli-bien que delà difcorde que tu as ocea- 
fionnée entre lui & moi , alors je te regarde- 
rai en pitié & le peVfuaderai à te mettre 
dehors avec cent ou deux cents guinées. Et 
quelqu’honnête fermier , par compaffion ou 
par envie de ton argent, s’avifera peut-être 
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de fervir de couverture à ta honte ; ou , û 
perfonne ne veut de toi , il faudra taire vœu 
de pénitence , & devenir aufli humble que 
je te l’ai crue autrefois. 

. J’écois navrée jufqu’au fond de l’ame de 
ce torrent d’extravagances diâées par la ra- 
ge, & de me voir ainfi privée du plaifir d’al- 
ler trouver l’unique objet de tous mes defirs, 
de je tremblois d'ailleurs d’encourir la dif- 
grace de mon cher Maître. Je vis en ra’al- 
leyant qu’il n’étoit pas fort difficile de fau- 
ter par la fenêtre dans la cour , avec laquelle 
la falleétoit de niveau , & que j’en avois un 
beau moyen , n’ayant pas rebaiffé le chaflis 
lorique j’avois parlé à madame Jewkes. Je 
n’eus pas plutôt apperçu que Myladi avoic 
gag né l’autre bout de la faite dans fes allées 
& venues , que je montai lur la fenêtre , Sc 
la franchis comme un éclair. Je m’enfuis, à 
toutes jambes , tandis que Myladi me rap- 
pelloit à une fenêtre , Sc fa fuivante à Tau- 
tre. Deux de fes gens accoururent à fes cris ; 
6c comme elle leur ordonnoit de m’arrêter : 
touchez-moi , fi vous l’ofez , faquins , leur 
dis-je. Les ordres de leur Maîtrefferauroienc 
emporté fur mes menaces , fi M. Colbrand,à 
■qui il paroît que madame Jewkes, voyant 
comme on me traitoit , avoir eu la bonté 
d’ordonner de fe trouver à portée, accourut, 
& prenant fon air terrible Sc maffacrant, jura 
qu’il échineroit ( ce fut fon exprefiion ) le 
premier qui attenteroit de toucher k la Mai- 
treflé. Il courut tout de fuite a mes côtés , 
& j’entendis Myladi dire en propres termes; 
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la créature vole comme un oifeau. M. Col- 
brand lui-même ; malgré fes grandes échal^ 
'fes, pouvoir à peine courir aufîi vite que 
moi. Je ne m'arrêtai qu’au carrofle. Robert, 
qui.m’avoit vu courir de loin , en avoit ou- 
vert la portière, qu’il tcnoit toute prête. J’y 
entrai fans toucher le marchepied. Allez à 
toute bride , lui dis-je , & mettez - moi au 
plutôt hors de la portée de Myladi. 11 fut à 
l’inftant fur fon fiége. Ne vous effrayez pas, 
■Madame , me dit M. Colbrand en fermant 
la portière , perfonne ne vous touchera. Ro- 
bertfouetta à tour de bras : mais j’étois li 
hors d’haleine, que je ne pus la reprendre 
ni revenir de ma peur de tout le chemin. 

Je ne fus que quand le carrofl'e s’arrêta 
chez le Chevalier , que M. Colbrand avoit 
eu la bonté de monter derrière le carroffe , 
de peur, comme ill’a dit depuis, .que My- 
ladi n’envoyât après moi. Quand il fut de 
retour au logis , il dit à madame Jewkes 
que de fa vie il n’avoit vu mon égale pour 
courir. 

Dès que le carroffe s’arrêta , & ce ne fut 
que fur les fix heures, tant cette cruelle 
Dame m’avoit retenue long-temps , Made- 
moifelle Darnford fortit & vint à moi en 
courant. Oh ! Madame , s’écria-t-elle , vous 
êtes mille fois la bien venue. Mais vous allez 
être battue, je vous en avertis ; car il y a 
déjà deux heures que M . . . . efl ici , & il eft 
bien en colere contre vous. 

Cela eft bien cruel en vérité , m’écriai-je , 
& je favois à peine ce que je difois , n’ctanc 

pas 
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pas encore revenue de ma peur. LaifTez-moc 
m’alîèoir , lui dis-je , il n’importe où , cat 
j'ai eu une cruelle fcene. Je m’aflis, n’en 
pouvant prefque plus d’émotion , & je 
m’appuyai fur fon bras. 

Votre Seigneurfic Maître eft entré ici je 
ne fais comment ; & , après y avoir été une 
heure fans vous voir venir , il a commencé 
à ronger fon frein, & a dit qu’il ne fe ièreit 
pas attendu à fi peu de complarfance de vo»> 
tre parti Nous l’avons engagé,* à force de 
perfuafions, à prendre les cartes. Allons, 
il faut vous montrer , la belle Dame ; car je 
le crois de trop mauvaife humeur pour venir 
au-devant de vous. 

J’efpere , lui dis-je , que vous n’avèz point 
d’étrangers. Nous n’avons, repiit-ell^ que 
deux Dames de< nos parentes qui font < v6> 
nues de Statnford , avec un très-humble fet>- 
viteur d’une’ d’elles.* Vous n’avez, lui dis-je^ 
que toute la ville ôc les fauxbourgs. Que fe^ 
rai-je, bon Dieu, s’il eft .fâché ! Je n’en 
faurois fouffrir l’idée. ' ' ■> 

Comme j’achevois de. parler , Myladi 
•Darnford & .Myladi Jones entrèrent pour 
me gronder , à ce qu’elles me dirent , 
n’être pas venue plutôt. Mon cher Maîtne 
entra lui-mérae avant que j’euife eu le temps 
de parler. Je courus à luii; Comment vous 
portez-vous, Paméla ,1 me dit-il d’un air ua 
peu plus cérémonieux, que je ne l’aurois 
fouhaité ? J’efpérois , ajouta-t-il , qu’ayant 
montré tant de complaifance dans ce que 
vous m’aviez prié de faire , un detnirmoc 
Tome IV, C 
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de ma part auroit fuffi pour vous dëierrai- 
'Xier à venir diner ici , d’autant plus que ce 
<|ue je vous demandois étoit raifonnable ,, 
'■éc me paroiifoit de nature à devoir vous 
plaire. £coutez-moi de grâce , lui dis-je » 
mon cher Monfieur, écoutez-moi, & vous 
aurez .pitié de moi , au lieu d ecre fâché. 
‘^Æadame Jev^kes vous dira qu’aufTi-tôc 
japrèsjvos .ordres obligeants je lui ai dit que 
^evouloisivous obéir ^ & aller dîner avec 
urecte aimable compagnie ; & ..je m’y fuis' 
j>réparée fur le champ avec le plus grand 
plaifir du monde. Oh ! c’eil notre très-chere, 
interrompirent Myladi Darnford & Made- 
moifelle fa fille. Hé bien , Monfieur le fier , 
rdit celle-^ci k mon Maître , ne vous l’avois- 
.'je, pas bien dit quJil falloir que quelque 
chofe fût arrivé! Mais ces maris font û 
tyrans ! 

, Hé bien , ma chere , me dit-il , qui efi-ce 
-qui vous en a empêché ? Donnez-vous le 
temps de refpirer > vous.paroifiez route hors 
d’haleine. Hors d’haleine , m’écriai-je ! je 
le fuis bien réellement ; car , comme j’étois 
prête à partir , ne voilk-t-il pas Myladi Da- 
vers qui arrive k grand train dans la cour! 
Myladi Davers,s’écria-t-il ! je n’en veux pas 
:davoir davantage , ma chere amie. Tu gs 
padeÿ ajouta-t-il en me baifant plus tendre- 
rroent qu’il n’avoit fiiit , tu as pafie par une 
.épreuve plus rude que je ne t’en voudrois 
Étire fouffcir. Elle efl ma fceur^ mais^je ne 
puis m’empêcher de dire que tu as éprouvé 
.en elle une des plus hautaines femmes d’An- 
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gleterre; car notre bonne chere roere Ta** 
voit auflî fort gàtëe. Mais l’avez-vous vue i 
Oui, Monfieur,lui dis-je^ j’ai fait plu* 
que de la voir. Comment donc , reprit>il f 
j’efpere qu’elle n’a .pas eu l’infolence de bat* 
tre ma chere hlle ! Mais de grâce, ineerrom> 
pis'je , dites-moi que vous me pardonnez , 
car en vérité je n’ai pu venir plut6t. Si ces 
Dames veulent bien avoir la bonté de m’ex<^ 
cufer ,^# vous dirai tout une autre fois ; car 
**fi je m’emparois dè l’attention de la char«i 
mante compagnie , j’en gâcerois tout l’en- 
jouement ; âc , quoique le cas me foit d’une 
toute autre importance , j’y ferois l’effet de 
la porcelaine caffée de cette Dame , contre 
l’exemple de laquelle vous vouliez l’autre 
jour me mettre ei» garde, i h - ^ 

iVoilà une bonne enfant , me dit-il ; je 
vois que me» petites infinuations ne font pas 
fans fruit avec elle. Je vous demande mille 
pardons de m’étre fâché contre vous ; à l’a- 
venir je ne vous jugerai qu’après vous avoir 
entendue. Cela vaut un peu mieux , dit 
Mademoifelle Darnford ; l’aveu d’une faute 
en eft une efpece de réparation , & il y a 
bien des Sultans de maris qui ne s’y abaif* 
feroient pas. Mais, ma chere, ajouta-t-il^ 
dites-moi, MyladiDaverss’eft-elleémancipée 
à quelqu’incivilité ? Monfieur, répondis-je, 
elle cft votre fœur , Sc il n’eft pas bon que je 
vous le dife ; mais elle m’a traitée bien 
cruellement. Lui avez -vous dit que vous 
étiez mariée , ajouta-t-il ? Oui , Monfieur , 
je le lui ai dit à la fin j mais elle veutabfola- 

Ci 
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ment que ce foie un mariage fuppofé , & 
que )e fois une créature inrame. Elle a été 
prête à me battre de ce, que j’affirmois la 
Chofe ; car elle ne pouvoir pas , me difoit- 
elle', >{upporter patiemment ‘l’idée que je 
fufle réputée fa focur. . 

, Quel malheur, reprit- il, que je n’aie 
pas été au logis? Pourquoi n’avez-vous pas 
enVPyé quelqu’un ici pour me le dire? En- 
voyé , Mpnfieur ! & le moyen ! j’étDi's retenue 
prifonniere par force. Oh n’a pas voulu me * 
lailTer défemparer; autrement, croyez-vous 
que rien au monde eût pu m’empêcher de 
vous obéir? Je leur ai dit que j’avois un 
engagement de longue main ; mais Myladi 
m’a tournée en ridicule fur le mot , en difanc 
d’un ton railleur : de t petites fouillons de 
femmes de chambre parler d’engagements 
de longue main ! Je lui ai ensuite montré 
votre obligeante lettre, fur laquelle elle a 
, fait mille & mille remarques tout en la lifant. 
Oh J que j’ai regretté de la lui avoir mon- 
trée j En un mot , j’ai eu beau dire & beau 
faire , il n’y a pas eu moyen de lui plaire. 
J’étois une créature , une drôjefle, de tout ce 
qu’il ne feroit pas bon que je fufle. Mais il 
ne faut pas vous mettre en colere contr’elle 
à mon fujet. 

Fort bien , reprit-il; mais je fuppofequ’k 
ce compte elle ne vous a pas fort invitée à 
dîner avec elle ; car je fuppofe aufli qu’elle 
cfl venue avant le dîner, fic’étoitpeu après 
que vous eûtes reçu ma lettre. Moi , Mon- 
ijeur , dîner avec Myladi !. Non certes ! Elle 
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a voulu m'obliger à la fervir k table avec la 
femme de chambre , parce qu’elle ne vouloir 
pas s’expofer , ni moi, devant les domefti- 
ques ; ce qui étoit très-bon k elle , comme 
vous voyez. 

Fort bien , Paméla; mais l’avez-vous fer- 
vie ? Auriez-vous voulu que je l’euflfe fait , 
repris-je ? Tout ce que j’ai kvous répondre , 
•Paméla , me dit-il , c’eft que fi vous l’aviez 
fait , fans confidérer ce que demandoit de 
vous le titre de ma femme , je ferois fort en 
colere contrevous. Je n’en ai voulu rien faire, 
•Monfieur, lui dis-je ;'je l’ai refufée par pure 
confidération pour le rang auquel vous 
m’avez élevée; autrement, Monfieur, j’au- 
rois pu fervir votre fœur k deux genoux. 

Vous me confirmez k préfent , reprit-il , 
dans la bonne opinion que j*avois de votre 
.jugement & de votre prudence. C’eft une 
femme infolente , &qui me le paiera cher. 
•Vous devez l’excufer , lui dis - je , parce 
qu’elle ne veut pas croire que je fuis réel- 
lement mariée ; ainfi ne foyez pas en colere 
contr’elle. 

Mefdames , dit- il , de grâce , ne quittez , 
pas votre compagnie pour l’amour de nous; 
je n’ai qu’une queftion ou deux de plus à 
lui faire , & je fuis k vous. Je languis tant , 
dit Myladi Jones, de favoir l’hiftoire delà 
perfécution de notre chere Dame , que,' s’il 
n’y avoit point de rai fo ns du contraire, je 
ferois ravie de refter. Mademoifelle Darn- 
ford voulut auffi refter par le même motif, 
parce que mon Maître leur dk qu’il n’ avait 
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point de fecrets à me demander , & qu’il 
dtoit fenfible à l’intérêt qu’elles paroiÆoient 
prendre à mes chagrins. 

Four Myladi Darnford , elle alla retrou- 
ver la compagnie , & lui dire le fujet de ma 
détention ; car il paroit que mon cher Maî- 
tre n’avoit pu leur diflimuler le chagrin 
qu’il avoit refienci en voyant que je n’écois 
pas-là pour le recevoir; & ils avoient donné 
un témoignage il avantageux de moi auX 
deux jeunes Demoifelles Boroughs & à M. 
Ferry , leurs hôtes venus de Stamford , que 
ceux-ci témoignoient une extrême impa- 
tience de me voir. 

Mais , Faméla , reprit mon Maîrre , vou» 
diliez i/s & eux. Qui ell-ce que ma foeur 
avoit avec elle , outre fa femme de chambre? 
Son neveu , Monfieur, & trois laquais à 
cheval , & elle & fa femme de chambre 
éioient dans un carrolfe à ûx chevaux. 

Ce neveu eftunarchi-fot , me dit-il :-cora- 
xnent s’eft-il comporté envers vous ? Fas 
fort bien , Moniteur , ^répondis-je.; mais je 
ne dois pas m’en plaindre ; car ne croyant 
pas lui devoir autant d’indulgence qu’à My- 
ladi , je l’ai relancé d’importance. 

Si je favois,me dit-il, qu’il fe fut comporté 
infolemraent envers mon cher Ange , fur 
mon Dieu je le renverruis fans oreilles chez 
fon Oncle ! £n vérité, . Moniteur , lui dis- 
ie , je ne fuis demeurée rien moins qu’eq 
^efte avec lui. Vous êtes bien bonne , ajou- 
ta-t-il , de parler pour eux; mais je trouve 
4}ue leur conduite demande mon reflenti- 
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mçnt , je crois que je leur ferai payer cette 
vifite cruellement cher. ' 

Mais , ma chere , continua-t-il, vous auriez 
pu décamper fans doute , lorfque vous avez- 
été dîner en votre particulier ? En vérité , 
Monfieur , lui dis-je, Myladi m’a enfermée 
à la clef, fans jamais vouloir me laifler, 
(brtir. De forte , dit-il , que vous n’avez 
point dîné ? Non en vérité, Monfieur , ni 
n’en avois la moindre envie.- Ma chere 
enfant , s’écria - 1 - il ! Mais comment donc 
vous êtes-vous évadée à la fin ? Oh ! Mon- 
fieur , repris-je , j’ai fauté par la fenêtçe de 
la falle , Sc j’ai couru à toutes jambes jus- 
qu’au carroH'e , qui m’avoit attendu plufieurs 
heures auprès de l’allée d’ormes , depuis 
l’arrivée de Myladi; car, comme je vous 
l’ai dit, ]'étois pour lors prête à partir. M. 
Colbrand m’a vue au milieu de fes domef- 
tiques , qu’elle avoit appellés pour m’arrê- 
ter ; & il a eu la bonté , fans que je le 
fuffe , de monter derrière le carrolTe & de 
me conduire ici faine & fauve. 

Je fuis fur, dit monMaître , que ces info-’ 
lents-là vous ont traitée indignement. Mais 
dites-moi, je vous prie, quel rôle madame 
Jevrkes a joué dans toute cette affaire ? Un 
rôle des plusobiigeahts pour moi , répondis- 
je , & je l’en remercierai. Aimable perfonne, 
me dit-il ! tu repréfentes tout le monde dans 
le meilleur jour : j’efpere cependant qu’elle 
le mérite , car elle favoit que vous étiez ma- 
riée. Mais allons rejoindre k préfent la com- 
pagnie, âc tâchons d’oublier tout ce qu^ 
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VOUS avez foufferc pendant deux ou trois 
heures , fans occuper la compagnie de nos 
affaires de famille. Nous reprendrons cette 
converfation quand nous ferons en chemin 
pour regagner le logis , & vous verrez que 
jè vous rendrai judice comme je le dois. 
Vous me pardonnez au moins , Monfieur, 
lui dis-je , & vous n’êtes pas fâché ? Vous 
pardonner , ma chere , reprit-il ! j’efpere 
bien que vous me pardonnez vous-même. 

}e ne vous ferai jamais de fatisfaâions fuf- 
fifantes , pour tout ce que vous avez foufferi 
de npa part & pour Tamour de moi. £n 
difant cela il m’introduifit où étoit la com- 
pagnie. 

- Il rne préfenta le plus obligeamment du 
sponde aux deux Dames étrangères & à leur 
cavalier , & me les préfenta réciproquement. 

Le Chevalier, qui jouoitaux cartes, fe leva 3c 
me falua. Je vous jure, me dit -il , Madame, 
que je fuis ravi de vous voir ici. Comment 
donc , vous avez été prifonniere , à ce qu’il 
paroit ! Il étoit bon que cela fût ainfi ; autre- 
ment nous nous ferions ailis en jugement 
contre vous , votre mari 3c moi , & vous 
aurions inâigé une terrible punition pour 
votre premier crime /ce/ce Majejiatis. (on 
me, dit dans la fuite que ^ce latin fignihoit 
une efpece de trahifon contre mon fouverain 
Seigneur& époux). Car, ajouta-t-il, nous 
fommes téfolus , nous autres maris d’ici , de 
mettre nos femmes fur un pied tout nou- . 
veau , & votre Seigneur & Maître nous en 
laomrexa l’exemple , je vous en avertis. Je 
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vois bien à vos yeux, mon cher petit pouler, 
& à votre teint enflammé , qu’on a rais dd 
Vinaigfre à vos confitures. ^ 

"'■Je crois,' dit Mademoifeîîe Darnfôrd, 
qu’au bout du compte nous nous trouverons 
redevables envers notre aimable amie ; ca^ 
elle a été obligée de fauter par la fenêtre 
pour rtou» yemr voir. Eft-il bien vrai, die 
madame Péters ? St voyant que mon Maîrrè 
avoit le dos tourné: Myladi Dayers,ajouta- 
f-el!e, ërok toujours d’une violence extrêmo 
lorfqu’elle étoit frlle , mais la meilleure Dame 
du monde quand cela étoit paffé. Pour oui 
ou pour non elle foufîletoit fes fuivantes , 
6c leur demandoit pardon , quand elles lé 
prenoient patiemment ; fans cela elle difoit 
d’ordinaare que ces crèatürti lui tenoien^ 
tête. ' ‘*î ' 

Ah f pour cela , lui dis-je , j’ai eu de la 
tréaturt & de la drôlejfè tant & plus , & 
bien d’autres noms encore ; car ceux - ci 
étoient fes plus douces, épithetes. ]’ai cru à 
la fin que je d'evois agir conformément au 
rôle qüe fon cher frere a bien voulu me' 
donner k remplir^ &r, k vous dire le vrai , il' 
ne s’en eft rien fallu que je n’aie reçu un' 
bon foufHet.. 

\ MademoifelTe Borougbs , qui ne croyoit 
pas que je rentendHTe , dit à fa fœur , là 
charmame créature que voH'a ! Elle s’'errfait 
fl peu accroire , elle efl: fi franche ,.fi aifée, 
& avoue avec une candeur fi obKgèaiîte 
Phonneur qui lui a été faitlC’efl, du tour 
bas M, Per^ry , la plus aimable per fonne quff^ 
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j’aie vu de ma vie. Comment peut - on être 
Hché contr’elle un moment ? , 

Ma chere voifine , me dit Mademoifelle 
Darnford, voici des gens qui vous admimnc 
à qui mieux mieux ; & M. Ferry dit que vous 
êtes la plus aimable perfonne qu’il ait jamais 
vue , & il le dit même au nez de fa Maîtref- 
fe. Sans doute , dit Mademoifelle Boroughs; 
s'il y manquoit , je çroirois qu’il ne fait quç 
me flatter. ; c. 

Ah ! Mademoifelle rcp ris- je , vous êtes 
obligeante à l’excès ; mais la bonne opinion 
que vous avez de moi devroit m’apprendre 
à être humble , & k révérer en vous la géné- 
reufe difpofition qui vous engage à me don-r 
ner fur vous-même une préférence que je 
mérite fi peu, £n vérité, Madame, me, dit 
'la plus jeune, j’aime fincérement ma fœur^ 
mais je croirois faire on grand compliment 
à quelque Dame que ce foit, de la juger 
digne du fécond ou du troifieme rang après 
vous. 

Il efl iropoflible, lui dis-je, de répondrq 
à tant de politefTe. Myladi Daversétoitbiei^ 
cruelle en vérité de m’empêcher de jouir 
d’une fi bonne compagnie. C’eft nous qui y. 
avons perdu , dit Mademoifelle Darnford. 
J’avoue, lui dis-je, que dans un fens vous y 
avez beaucoup perdu ; car vous avez tou» 
été privés pendant pluûeurs heures de rln' 
plus humble admiratrice. . ; v 

Je n’ai point encore vu , dit M. Ferry ^ 
une fi jeune Dame douée de tant de grâce»: 
del’efprit de du corps. Hélas ! JV{oqfieur «;, 
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rëpondis-ie, en voyant venir mon Maître^ 
je ne brille que d’une lumière empruntée 
comme fait la Lune. Voici le Soleil y aux 
rayons généreux duquel je dois le foible 
éclat que vous voulez bien regarder avec 
tant de diftinâion. . . > 

M. Perry , eut la bonté de lever les maiim 
comme de furprife, tandis que les. Dames 
s’entre- regardoient. < Mon Maître entendiv 
les derniers mots >de ce que je .venois dd 
proférer. Quel eft, leur dit-il, le fujet fus • 
lequel ma Paméla exerce Ton efprit d’une 
maniéré fi agréable .> » ..i v 

Ah ! Moniteur , répliqua M. Perry , je 
vous, déclare le plus heureux cavalier de 
toute l’Angleterre. Etmoiaulfi, dit Made- 
moifeile Boroughs ; & moi' auifi , dit Ma- 
demoiièile Darn^d ^ Sc moi auifi., dirent 
iis tous à la fois. i i ^ 

Grand merci, mes chers^ amis , leur die 
mon Maître en les regardant tous à la ronde: 
j’ignore le fujet de votre converfation ÿ 
mais, fi vous me jugez tel à un feul échantil^ 
Ion du mérite de cetce aimable fille \ > que 
dois- je en penfer moi-même, qui en: voir 
mille cous les jours , 6c qui l’éprouve jufquèe 
dans la moinare de fes aâions 6c de fes pa-1 
rôles ? Je puià vous aiïùrer que , toute ravif- 
fante que vous doit paroitre^fa perfonne ^ 
elle efi très-inférieure à fon coeur. La pre-^ 
miere m’a prévenu en fit faveur , & -a^ iufii 
feule pour me rendre’ fbn amant; > mais ( cet 
/font les feules beautés de fon ame qui m’onr 
rendu fon mari ; de c’eft un titre , ma cfiei# 
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ame, me dit- il en me ferrant la main , dfwn 
|e fuis plus glorieux que d'aucun autre. 

. En vérité , dit très-obligeamment M. Per- 
*7» votre époufe efl toute parfaite ^ & je ne 
iache perfonne qui pût la mériter , que celui 
qui fait en parler û juile & de û bonne 
grâce. 

* J’étois toute confuTe. Aidez-moi, ma 
chere, dis- je è Mademoifelle Darnford ea 
lui prenant la main , aidez - moi par votre 

^ aimable exemple à me ' garantir de mon or- 
gueil iraiifant. L’beureufe créature que je 
ferois fl je pouvois mériter la moitié de 
tant de louanges ! Vous les méritez toutes ^ 
ne dit Mademoifelk Darnford & c’eû^ da 
fend du cœur que je le dis. 

• r la plus grande partie de la compagnie fe 

tnic.au jeu. On en follickaimon Maître,, 
qui dit qu’il feroit volontiers un quadrille;, 
nais qu’il aimeroit mieux qu’on l’en difpen- 
At , ayant été debout toute la nuit. Je lu» 
demandai comment fe, poctoit fon ami^ 
Nous parlerons de cela une. autre fois , me 
dit^^il ; ce qui , joint au ferieux dons il m’aS 
vpitrépon^ , me fit craindre que le pauvre 
Monfieur ne, fut mort, commeil fe trouvai 
l’être efFeâivement. « 

- On fervit le fonper de meilleure beure ,: 
pour l’amour de moi , qui n’avois pas dîné 
& l’on me fit à ce fu jet les compliments le» 
plus gracieux. Je vais vous fervir la premie- 
fe),.mo;dit Myladi Darnford^ parce que 
vous avez jeûné fi long-temps. Le Chevalier 
voulait fe mettre à côté de moi; mais.moa 
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Makre lui die qu’il croyoit qu’y ayant ua 
nombre égal de Meflieurs & de Dames , il 
valoir mieux les eture-mêler , afin que les 
Meflieurs puflent fervir les Dames. Myladi 
Darnfbrd dit au Chevalier qu’elle efpéroic 
qu’il ne s’affiéroit au-deffus d’aucune Da- . 
me, fur-roue à fa propre table, £h^ bien^ 
reprit-il ! je m’alTiérai vis-à-vis d’elle ÿ cela 
vaut bien d’être à côté. 

Mon cher Maître ne pouvoir ôter fes yewc 
de delTus moi ; il avoir eu la bonté de paroi- 
tre fe déleâer à tout ce que je faifois & di- 
fois ; & chacun étoit enchanté de fes ma- 
niérés tendres & obligeantes envers moi. 

■ ' Myladi Jones remit la converfation fur 
Myladi Davers. Je crains bien , Paméla „ 
dit mon Maître que vous n’ayiez été traités 
avec dureté plus niai que vous ne nous 
le dites. Je connois trop bien l’humeur em- 
portée de ma fœur , pour croire qu’elle ait 
pu.outrer la civilité avec vous, fur-tout le 
hafard. ayant ^it que je fuilè forti. Quand 
même elle n’auroit eu aucune pique contre 
vous, ajouta-t-il , ce qui-s’eft palféentr’elle 
dr moi l’a tellement aigrie, que je fuis fûr 
qu’elle aurok cherché querelle à mon che- 
val , û rien de ce qui m’appartient ne fe fûc 
rencontcé dans fon chemin , pour peu qu’el- 
le eut cru que j’en faifois cas. De grâce , 
Moniteur , lui dis-je , ne parles pas fur ce. 
ion de la bonne Myladi Davers. 

Mais ^ma cbere , cepcit-il , je fais qu’elle 
sd venue exprès pour vous Élire unequerel^ 
le i dr , û elle n’avoit pa« été dans la plus 
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Yiolente inquiétude, après ce quis’eft paflTé 
entre nous , & la maniéré dont j’avois reçu 
la lettre de Mylord Davers, elle n’auroic 
jamais approché de ma maifon. Mais de 
quelle maniéré a-t-elle parlé de moi , Pamé- 
* 'h? Oh ! très-bien , Moniteur, répondis-je; 
elle vous a feulement appellé fon /Wi homme 
defnre , & autres nütns femblables. 

Si je ne craignois , reprit-il , de fixer dé- 
fagréablement l’attention de la compagnie , 
je pourrois vous répéter prefqüe mot k mot 
tout ce qu’elle a dit. Myladi Jones fouhaha 
d’entendre un plus ample détail de la con- 
duite de Myladi Davers, & la plupart fe joi- 
gnirent à elle ; en particulier madame Pé- 
ters, qui dit que, comme ils favoient l’hif- 
toire & connoiifoient l’humeur de Myladt 
Davers qui étoit dans le fond une très-bon- 
ne perfonne , ils feroient bien-aifes , fi mon 
Maître &moi ne le trouvions pas mauvais, 
d’être amu fés aufli agréablement , parce 
qu’ils s’inoaginoient que ce feroit-lk ma der- 
nière épreuve . ’ ‘ 

Dites- moi donc , Paméla, reprit mon 
Maître , a-t-elle Isvéla main fur vous ? voua 
a-t-elle frappée ? J’ai eu un petit coup fur la 
main, ou l’équivalent, lui dis-je. L’infolente 
femme ! J’efpere qu’elle n’a pas ofé vouâ 
frapper au'vifage ? Il faut avouer que je l’ai 
Un peu provoquée deux ou trois fois , & en 
vérité elle m’auroit donné un foufflet, fi fa 
femme-de-chambre & madame Jewkes n’é- 
roieht pas venues fe mettre entre deux. Mais 
pourquoi n’avez-vous pas tâché de gagnes. 
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la porte ? Parce que, repris- je, Myladi a mi* 
fa chaife contre pendant une partie du 
temps , & .qu’enfuite elle l’a fermée à la clef ; 
autrement j’aurois mainte fois tâché de 
fortir. 

Elle favoit ,< ajouta mon Maître, que je 
vous attendois ici ; car vous m’avez dit , ü 
je m’en- fou viens , que vous lui avez mon- 
tré ma lettre. Il ell vrai, repris-je; mais 
il m’eût beaucoup mieux valu n’en rien ^ire; 
car elle n’en a. été que plus irritée, & l’a 
commentée d’une étrange maniéré. Je n'eis 
doute pas , interrompit-il : mais n’a-t-elle 
pas. compris par mes tendres exprellions 
qu’on ne pouvoit pas fuppofer que nous ne 
fuffîons pas mariés ? OhlMonfieur, repri;^ 
je ( & je fis rire la compagnie ) , elle m’a- 
dit que c’étoit pour elle une raiion fpéciale' 
de croire fermement que je n’étois pas 
mariée. 

Voilà ma fœur toute crachée , s’écria-t-il 
cela lui refiemble comme deux gouttes d’eau 
& cependant elle n’en'ellpas moins heureufe 
dans fa maifori; car le pauvre Lord Davers 
ne ,1a contredit jamais ; il n’oferoit s’y ha- 
farder. 

Vous avez été fou vent appelléé drôleâe , 
n’eft-ce pas , ma chere ? Car c’eft -un de fes 
mots fa,voris. Oui , Monfieur répondis-je 
j’ai eu le titre de drôleife & de créature mil'-, 
le fois pour^ une , Sc pis ’ que cont cela^ 
quoi encore, me dit-il, ma chere? allon*yi 
parlez franc. Je ne vbudrois pas , repris-je / 
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que vous falüez en cotere contre Mylsdi 

Davers. 

. Ce ne font - Ik que des rrens', comparés 
avec vos bontés ; 6c toot le chagrin que j'en 
ai , c’eft de n’avoir pas le privilège de té- 
moigner combien j’honore Mytadt Davers , 
en tant que votre fœur. 

Vous ne devez pas craindre de me dire ce 
qui s’eft pafle , interrompit-il ; quoique je 
iois obligé de lui marquer mon inéconten- 
temenc en cette occasion , je ne faurois 
pourtant m’empêcher de l’ahner. }e fais 
que c’efl fa tendrelTe pour mot qui , malgré 
la maniéré bizarre dont elle fe mani^fte , la 
rend A chagrine & de fi mauvaife humeur, 
le fuis fur, après tout, qu’elle vient pour fe 
réconcilier avec mor, quoiqu’une belle /de 
bonne querelle doive nécefiàirement en être 
le prélude : car elle fait être dans le calme le 
plus parfait , mais ce n’ell jamais qu’après 
une tempête. Ainfi je l’aimerai encore de 
tout mon caur , fi elle n’a pas trop maltraité' 
ma chere amie ; fi elle ne récidive pas. ' 

Vous êtes bien bon , lui dit M. Péters. 
l’aime à vous vok montrer cette indulgence 
pour une fœur qui a tort , 6e en même- 
temps rendre fi bien jufiiee li Tinnocence 
la plus aimable :dc au plus parfait mérité..^ 
Je vous proteûe , fer 'tout Ce qu’il -y a de' 
plus facré , M. Péters , reprit rorntiiMaître , 
que je donnerois de bon cœur, drtom-K-^ 
fleure mille livres fierling k Myladi'Da— 
vers, fi elle .vouloir feulement prendre avec 
cordialité ma chere Faméla parla main,,!» 
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féliciter & l’appeller fa fœur; & je croi- 
rois être indigne de l’aimable perfonne qui 
fourit fl agréablement en me regardant, fi 

) *e ne difois pas ceci principalement pour 
'amour d’elle , & du plaifir que cela lui 
cauferoit. Car je ne ferai Jamais parfaite- 
ment réconcilié avec ma Iccur qu’elle n’en 
foit venue-là ; & je penfe très-fincérement , 
& du fond du cœur , que ma chere époufe 
que voilà me fait plus d’honneur par fon 
alliance , qu’elle n’en reçoit de la mienne. 

Je fuis pénétrée de votre bonté , m’écriai- 
je en verfant un torrent de larmes de joie & 
de gratitude. Toute la compagnie ne fit 
qu’un concert pour l’accabler de bénédic- 
tions. Je n’ai jamais rien vu de fi édifiant 
que la conduite de cet heureux couple l’un 
envers l’autre , dit obligeamment Myladi 
Jones ; j’en fuis toujours meilleure de moitié 
quand je les revois. La Dame du premier 
mérite ieroit bien heureufe d’avoir un tel 
époux, & le cavalier le plus aimable, trop 
heureux d’avoir une telle femme ! £n un 
mot , vous paroifiez faits l’un pour l’autre. 

Ah! Madame, lui dis-je, vous m’êtes fj 
indulgente & fi bonne , que je ne fais point 
de termes alfez forts pour vous en remercier. 
Vous en méritez plus que je n’en puis ex- 
primer, reprit-elle; Sc quiconq^ue faura vo- 
tre hifioire , vous regardera toujours comme 
n’ayant point d’égale. Vous êtes l’orneménc 
de notre fexe ; & tour excellent & généreux 
qu’eft votre cher mari , votre vertu n’a trou- 
vé en lui que la récompenfe qui lui école due; 
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Dieu veuille vous faire jouir long-temps du 
bonheur d’étre enfemble. 

Vous avez trop de bonté pour moi , Ma- 
dame, lui dit mon cher Maître. J’ai vécu 
ci-devant avec une licence qui ne méritoit 
pas une vertu fi excellente. J’ai , par des 
épreuves aufli glorieufes pour ma Faméla 
que honteufes pour moi , cruellement of- 
fenfé une vertu que je regarde prefque au- 
jourd’hui comme facrée ; & je ne m’en 
croirai jamais digne, que je n’aie amené 
ma conduite , mes fentiments & toutes mes 
aâions à une parfaite conformité avec les 
fiennes. Oui , ma Faméla , continua-t-il , 
je ne vous demande que de refter ce que vous 
êtes & ce que vous avez été. Vous ne fau- 
tiez devenir meilleure ; &, fi vous le pou- 
viez , je n’en retirerois que le défefpoir de 
ne pouvoir jamais approcher du degré ref- 
peâable de vertu où vous êtes parvenue. 
Peut-être, ajouta ce cher époux, que la 
fcene que j’ai contemplée depuis environ 
douze heures m’a rendu plus férieux que je ne 
l’aurois été autrement ; mais je puis vous 
aflùrer , devant toute cette aimable compa- 
gnie, que les fentiments que j’expofe à pré- 
fent font ceux de mon cœur , & non ceux 
du jour feulement. 

L’heureufe fille que la vôtre , mes chers 
parents ! Je dois le tout à la bonté de Dieu, 
à vos inftruéHons , & à celle de feu ma chere 
Maitrefie. C’eft toujours fur ces objets que 
je dois jetter les yeux en regardant en arriéré, 
pour n’en pas venir à m’imputer orgueilleu- 




C'oogle 



ou LA Vertu récompensée, é-j 
femem à moi>même le bonheur inexprima- 
ble donc je jouis. 

La compagnie prenoic un (1 Hncere plailir 
à entendre parler de nos affaires , & à voir 
les témoignages de la bonté de mon Maître 
pour moi , que, s’appercevanc de leur induU 
gence , & étant curieux lui-même de favoir 
plus de particularités de ce qui s’étoit pafTd 
entre Myladi & moi , il me demanda encore 
quels autres noms elle m’avoic donnés outre 
ceux de drôlell'e & de créature. Myladi , 
lui dis •> je , fuppofant que j’étois une hile 
perdue , a très-charitablement lamenté fur 
moi ; elle a plaint ma dépravation & ma 
chute , difant que c’étoit le plus grand dom- 
mage du monde que tant de vertu ( c'ell 
J’expreflion dont elle a bien voulu fe fervir ) 
fût détruite, êc que j’euffe enfin cédé , après 
avoir fait , difoit-elle , unefi noble réfiftance. 
- Ces Meffieurs & ces Dames qui paroiffenc 
favoir mon hifloire , interrompis- je , vou- 
dront bien me pardpnner. Je ne continue 
-ce détail que par l’ordre de celui qui a tout 
droit fur moi. ‘ . ‘ 

Pour ne pas m’interrompre , ils fe conten* 
terenc tous de me faire un falut d’approba- 
tion , & je continuai ainfi mon récit. * 

J’ai affuré Myladi que j’étois toiijours in- 
nocence, que je vpulois continuer de l’être, 
& qu’on me faifoit injure en fuppofant lè 
contraire. Comment donc , pécore , m’a- 
t-elle dit.... Je ne fais en vérité fi je dois ré- 
péter ce qu’elle a dit. Répétez , s’écria mon 
Maître^ répétez poar ^^rareour de - mi 
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faur, de peur que nous n’en croyions ceni 
- fois pis. 

Je mis ma main devant mon vifage y & 
continuai. Comment donc , pécore , m’a- 
t-elle dit en propres termes , n’as-tu pas été 
au lit avec ton Maître? Et quand'je lui ai 
répondu qu’elle faifoit d’étranges queflions,; 
& d’une étrange maniejre , elle a tourné eq 
ridicule ce qu’elle appeiloit ma délicatefl'e. ^ 
in’aflurant que cette mignardife me palfe- 
roit bientôt. Elle m’a dit qu’il falloit que 
je fufle que je n’étois pas réellement mariée, 
que mon anneau n’écoit qu’une fuppofition , 
& que le tout n’étoit qu’une rufe de ma parc 
pour prétexter ma facilité , & pour en tirer 
meilleur parti de vous ; qu’elle connoiifoic 
le monde à fes trente-deux ans autant que 
moi à mes quinze , & quelle vouloir que je 
m’en fouvinlTe. 

J’ai pris la liberté de lui dire , en m’é- 
loignant beaucoup par précaution , que je 
méprifois fes difcours , & que j’étois aulli 
parfaitement mariée qu’elle. Voilà aulïi-tôt 
le feu aux étoupes. ’J’allois certainement 
être foufïietée d’importance , fi fa femme de 
chambre n’étoit pas venue fe mettre entre 
deux, & lui dire que je n’étois pas digne 
de fa co|ere , & que ma crédulité méritoit 
autant de compaflion , que mon orgueil de 
mépris. • ' ' . ■ 

Pauvre Paméla , dit mon Maître , cela 
étoit un peu trop cruel pour vous ! Ah ! 
Moniteur , répondis -je , qu*il m’étoit bien 
' plus aifé de loutenir ce traitement, que le 
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malheur de l’avoir mériié ! Ce dernier m’au- 
roit fait mourir mille fois ; car alors j’aurois 
été digne de tout cela & de pis : & ces re- 
proches joints à mon crime m’auroient 
rendue vraiment mil'érable. 

- Myladi Darnford, à la droite de laquelle 
j’étois affife , me fauta au cou avec une ef- 
pece de tranfport , m’appellant le plus char- 
mant de tous les modèles pour mon fexe. 
M. Péte'rs m’accabla d’éloges ; autant ér> fie 
M. Perry. Pour le Chevalier , il avoit bien 
fincérement les larmes aux yeux. Voifin , 
dit- il, à mon Maître, cela eft admira- 
ble , ou je meure ! Je crois qu’il y a quelque 
chofe dans la vertu à quoi nous n’avions 
pas pris garde. Sur mon ame , il n’eft def- 
cendu qu’un Ange du Ciel depuis plus de 
mille ans , & c’eft vous qui l’avez. 

Allons , ma chere amie , me dit mon 
Maître , continuez de grâce votre récit juf- 
qu'à la fin du fouper , puifque les Dames 
paroifient y trouver du plaifir. Myladi a 
toujours continué fur le même ton , répon- 
dis je; dans un certain moment, elle m’a 
dit , en me faififiant la main , qu’elle me 
donneroit cent guinées pour un mot imper- 
tinent de plus , ou pour lui dire feulement 
que je mecroyois mariée, afin qu’elle me 
pût muler aux pieds. Mais de grâce , Mon- 
lieur, ne foyez pas en colere contr’elle. Elle 
m’a appdiée chimbrillon ^ fouiUon , colifi- 
chet y mijaurée Sc rejeton de gueux. J'ai 
répondu que tant que je me fentirois inno- 
ceiue f rien ne me feroic de la peine que 
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d’entendre maltraiter mes chers parents r , 
qu’ils n’avoient jamais été gueux , ni re-* 
d^vables de quoi que ce fut qu’à la Prpvi- 
vidence & à leur indudrie ; qu’un temps 
fjt qu’ils avoient été fur uni>on pied; que 
perlonne R’étoic à l’abri des revers , Sc que 
je ne pouvois foud'rir qu’on les traitât avec 
une indignité qu’ils méritoient fi peu. 

Myladi m’a répliqué qu’elle fuppofoic 
que le foible extravagant de mon Maître 
pour moi nous feroit bientôt prétendre à 
une famille & à des aïeux , & que dans 
peu on feroit des recherches à la Chambre 
des Comptes pour le prouver. 

C’ed encore ma fœur trait pour trait , me 
dit'il. De forte que vous n’avez pu venir à 
bout de la contenter , quoi que vous ayiez 
fait^ 

Non , je vous jure , repris- je. Lorfqu’elle 
m’a ordonné de lui verfer à boire , empê- 
chant fa femme de chambro^de le faire , 
elle m’a demandé , fi j’étois au-deflfus décela? 
Si j’étois feulement la malheureufe que vous 
me croyez être , l,ui a?-je alors répondu , Sc 
qu’on requît de moi de fervir Myladi à table 
ou même de ms mettre à fes pieds, je le 
ferois de très- grand cœur. Mais fi vous ne 
voulez que triompher d’une perfonne qui a 
reçu un honneur qu’elle croit qui exige d’elle 
un tout autre rôle pour n’en être pas abfolu- 
ment iivdigne , il faut que je vous dife tout 
net que je n’en ferai rien. Cette réponfe l’a 
.fait tomber de fon haut. Son neveu m’a- 
voit apporté un peu auparavant la bouteille 
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Sc le verre , en me fommanc de le remplir 
pour Myladi lorfqu’elle me l’ordonneroit , 
6c en s’appellant lui-même fon député pour 
cet office. Il eft en bonne main , ai - je ré- 
pondu , fervez Myladi vous-même. Vous 
▼oyez bien , ajoutai-je qu’en cas de befoin 
je puis être un peu plus impertinente qu’une 
autre. 

Vous me plaifez tout-à-fait en ceci , ma 
Faméla , me dit-il ; vous ne poqviez jamais 
mieux faire. Mais continuez. 

Myladi a répondu qu’elle ne revenoit pas 
de fa furprife; ajoutant qu’elle fuppofoic 
que je voulois qu’elle me regardât comme 
la femme de fon frere ; & elle m’a demandé 
fl j’étois poiTédée du démon de l’impuden- 
ce , jufqu’au point d’ofer me regarder com- 
me fa fœur. Â quoi j’ai répondu que c'étoic 
une quedion k laquelle il étoit plus à propos 
que fon digne frere répondît que moi. J’ai 
cru dans ce moment-lk que Myladi m’alloic 
tomber fur le corps ; mais fa femme de 
chambre s’y eft encore oppofée. 

J’ai dit enfuite pat la fenêtre k madame 
Jewkes , que, puifqu’on m’empêchoit d’aller 
vous trouver , je croyois qu’il valoir mieux 
laifter partir Robert avec le carrofte, pour ve- 
nir vous dire que Myladi Davers étoit venue, 
& que je ne pouvois la quitter. Mais elle ne 
l’a pas trouvé bon; auffi ne croyois -je pas 
que cela feroit de fon goût. Non , non , 
a-t-elle dit , il ne manqueroit pas de penfer 
que je fais ma compagnie de fa créature , & 
que je ne faurois me palTer d’elle. 
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La voilk encore elle-même, dit mon Maî- 
tre. Elle m’a répondu , ajoutai-je , que je ne 
favois pas ce qui appartenoit à gens de qua- 
lité ; & pourquoi le faurois-je ? Que ferai-je 
donc dire à mon Maître , Madame , lui ai-jê 
dit ? Rien, a-t-elle répondu. Qu’il attende 
fon très-cher amour ( par allufion à la ten- 
dre épithete que vous me donnez dans votre 
lettre), & qu’il l’attende inutilement. Ce ne, 
fera qu’une addition de quelques heures de 
plus à cette terrible abfence, dont chacune 
deviendra un mortel jour dans fes calculs ' 
amoureux. 

En un mot comme en cent, j’ai vu qu’il 
n’y avoit rien k faire, & j’ai craint que vous 
ne fufiiez inquiet de mon retardement , & 
qu’il ne vous mît en colere. Tandis que My- 
ladi fe promenoit dans la falle , penfant que 
l’appartement étoit prefque au raiz de chauf- 
fée, j’ai fi bien épié l’inftant qu’elle étoit 
k l’autre bout, que j’ai fauté par la fenêtre, 

& ai gagné au pied. 

Myladi m’a appellée; autant en a fait fa 
femme de chambre : je l’entendois dite que 
je volois comme un oifeau. Elle a ordonné 
k fes domeftiques de m’arrêter. Touchez- 
moi , fi vous l’ofez , faquins, leur ai-je dit. 
Dans cet inftant M. Colbrand , qui avoit 
été porté près delk par madame] Jewkes 
( qui s’eft comporté admirablement bien 
tout ce temps -là, âc qui a encouru plus* 
d’une fois la difgrace de Myladi en fe ran« 
géant de mon parti lorfqu’on me maltrai- 
toit), a pris fon air maffacrant, a enfoncé 

fon 
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fbn chapeau d’une main & mis l’autre fur 
la garde de fon épée, menaçant le prediiqr 
qui oleroit touciier fa raaîtrefle de l’échi- 
ner fans miléricorde. Il s’eft mis audi-tôc à 
courir à mes côtés, ayant toutes les peines 
du monde à me fuivre , & me voici , mon 
cher Monfieur, continuai-je, à votre fer- / 

vice , & à celui de toute l’aimable com- 
pagnie. 

Mon récit parut leur avoir fait un plaifir 
infini. Mon maître nse dit qu’il étoÿ charmé 
que madame Jewkes & M. Colbrand fe 
fulTent fl bien comportés. Oui, Monfieur, • 
lui dis-je ; & une fois que madame Jewkes 
eft venue fe mettre entre deux , Myladi s’eft 
récriée , qu’il étoit bien dur qu’étant née 
dans la maifon , elle n’y eût pas quelque 
privilège, fans effayer les difeours des imper- 
tinents domeftiques qui y étoient. Une au- 
tre fois elle l’a appellée madame la joufflue , 
la traitant fans ceH'e de ma mie.* 

Je fuis ravi , ma chere, me dit mon maî- 
tre, que vous l’ayiez échappé fi belle. Ma 
fœur a toujours été emportée; madame Pé- 
ters vous le dira, & ma bonne chere mere 
avoit affez à faire avec nous deux ; car nous 
ne manquions de fierté ni l’un ni l’autre, & 
n’étant encore qu’un jeuffe garçon , je paflbis 
fouvent pluficurs jôlirs entiers fans revenir 
de l’école ni du collège , par dépit contre - 
elle. Nous languiftions mutuellement de 
nous voir, & cependant un jour ne fe paf- 
foit pas que nous n’euftions quelque que- 
relle ; car étant mon aînée de fept à huit ans 
Tome IV, D 
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» elle vouloir toujours me maîtrifer, & je nff 
pouprois le foufFrir, Comme elle avoir fou- 
vent querelle avec les fervantes, Sc qu’elle 
avoir auffi-tôt frappé que parlé, l’avoi"; cou- 
tume de l’appeller le Capitaine Barbara; car 
c’eft fon nom. Quand Mylord Davers lui 
faifoit l’amour , ma pauvre mere ne pacifioic 
fouvent entr’eux pas moins que trois que- 
relles en un jour , & je lui difois que , qui 
que ce fût qu’elle époulàt , elle bactroit cer- 
tainement fon mari, ^ moins, qu’il ne l’é- 
trillât le*prcmier, & ne domptât ainfi fon 
humeur altiere. 

Elle a pourtant, continua-t-il, de très- 
bonnes qualités. Elle a bien rempli fon de- 
voir de fille; elle eft bonne femme, géné- 
reufe à fes domefiiques , confiante dans fes 
amitiés, charita’ole envers les pauvres, & je 
penfe que jamais focur n’a plus aimé fon 
irere. Elle fe délcéloit pourtant toujours à 
tne tarabuflcr Sc me faire enrager; Sc com- 
me je gardois pluslong-ttmps rancune qu’el- 
le,^ elle ctoir un moment la créature du mon- 
de la’pîus înfultante , Sc auroit fait toutes 
çhofes l’inflant d’après pour obtenir fon par- 
don. Et qua»^d elle attaquoit , je me fuis 
quelquefois fiiit fuivre par elle , dans toute 
la maifon & dans<»le jardin , fans vouloir 
entendre parler de raccommodement. 

Cette affaire la pique d’autant plus, qu’elr 
lé m’avoit trouvé un parti dans une famille 
de gens de qualité; qu’elle s’étoit fait une 
affaire de conforamer la chofe ; qu’elle l’a- 
voit Diême fort avancée fans m’en rien dire . 

ta • ^ ' 
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& qu’elle m’avq^t fait rencontrer ia Deraoi- 
felle fans me communiquer fon (iefi'cin. Mai$ 
je ne voulois alors entendre parler de ma- 
riage à aucunes conditions, & je fus très eii 
colere qu’elle s’y fût engagée fi avant lans 
m’en parler , ni fonder ^mon inclination. 
C’eft là la grande railon pourquoi elle ne 
fauroit penler de fang froid que je fois ma- 
rié , Sc qui- plus efl , que ce fait à la femme 
de chambre de fa mere , comme elle en à 
fait reffouvenir ma cherc Paméla. Elle a 
peine à me le pardonner , après que j’ai re- 
fufé d’écouter fes propofitions pour la fille 
d’un ancien Comte. 

Voilà, continua-t-il, toute l’affaire. J’im- 
pute quelque chofe à fon orgueil & à la 
violence de fon tempérament. Je confidere 
qu’elle ne connoîc pas comme moi les vertus 
tranfeendantes de ma chere époufe , & que 
dans fes idées elle n’a en vue que mon hon- 
neur'& celui de ma famille, & tout cela me 
paroît demander, un peu d’indulgence. Ne 
craignez pas cependant , ma chere Paméla , 
que moi qui l’ai toiqours fait venir à jubé 
dans cous nos débats, je ne la force à vous 
rendre juftice auflTi-bien qu’à moi. 

Ce portrait de Myladi Davers fk plaifir à 
toute la compagnie , & n’etoit pris fur le 
tout rien mains qu’à fon défavantage. Je 
fens que je ferois toute chofe au monde pour 
avoir l’honneur de fes bonnes grâces ; & je 
crains bien cependant que cela ne foir dif- 
ficile, fi même il n’eft tout-à-fait impoflible. 
Mais continuons. 

D % 
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Apres fouper, niefdemoifelles Darnford 
X & Borougbs déclarèrent qu’à toute force 
elles vouloient qu’on danfât; & M. Peters, 
qui eft très-bon violon , appuya la propo- 
fition. Mon cher maître danfa avec made- 
moifellc Boroughs, &, quoiqu’en habit de 
cheval, s'en acquitta avec des grâces char- 
inantes. 

Le Chevalier , pour un homme de fon âge, 
danfa à merveille, & me prit; mais il le 
fit avec une de Tes goguettes , & dit que j’é- 
tois plus propre à danler avec un plus jeune *■ 
homme ; & quoique depuis la mort de ma 
chere maîtrefl'e je n’euflc pas danfé aHez 
pour dire qu’oui , excepté une fois ou deux 
par complaifance pour madame Jervis, & 
que je crufTe bien fincérement que mon temps 
de danfer étoit palTé , il foutint que mon 
maître & moi étions les meilleurs danfeurs ; 
8c le bon homme , avec fon allure finguliere, 
dit qu’il vouloit abfolument que nous dan- 
faflions une fois enfemble (devant le monde. 
Mon cher maître ne voulut pas le refufer , 8c 
danfa enfuite avec madehjioifelle Darnford , 
qui, à mon avis, danfe plus favamment 8c 
avec plus d’art que moi , quoique la com- 
pagnie voulût que je l’eraportaffe fur elle 
pour la taille & l’air aifé. 

Comme mon maître avoir été debout 
toute la nuit précédente, & que nous étions 
plus loin du logis que les autres , nous quit- 
tâmes la compagnie lut les onze heures; mais 
ce ne fut pas (ans peine; car étant tous voi- 
fins , ils ne fe propofoient pas de quitter il- 
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t6t la partie. Toutes les Dames (Jirent qu’el- 
les languiifoient d’afpprendre comment fe fe- 
roit pafTé l’entrevue de Myladi Davers avec 
*fon frere. 

Mon Maître répondit qu’il craignoit fort 
qu’il ne fallût plus fonger à partir le lende- 
main pour le comté de Bedford , comn^e 
nous en avions eu l’intention , & que peut- 
être il pourroit les revoir tous. 

^ La-deflus nous prîmes congé , & nous 
nous acheminimes vers le logis , où nous 
n’arftvâmes c^^i’après minuit. On nous dit 
que Myladi Davers éroit allée fe coucher fur 
les onze heures , au déiéfpoir de ce que noas 
n’étions pas de retour auparavant ; mais 
moi j’en étois ravie. 

Madame Jewkes nous dit que Myladi s’é- 
tbit cruellement chagrinée de ce que je m’é- 
tois évadée de la forte, & qu’elle avoit parti 
un peu inquiété de ce que je dirois de la ma- 
niéré dont elle m’avoit traitée. Elle deman- 
da à madame Jewkes Ci elle croyoit que 
je fulTe réellement mariée. Celle-ci lui ré- 
pondant qu’oui , elle fe mit en fureur,^ 
lui dit ; fors d’ici, audacieufe femme, je ne 
faurois te fouffrir , & ne t’avife pas de ren- 
trer que je ne te rappelle. Tu as déjà été im- 
pertinente à mon égard une fois ou deux 
aujourd’hui , & tu es à préfent pire que ja^, 
mais. La Jewkes répondit qu’elle ne le lui 
aurqit pas dit fl Myladi ne lui en avoit pas 
fait la quedion , Sc qu’elle étoit au défef- 
poir de lui avoir déplu. 

. A l’heure du fouper, Myladi Davers lui en- 
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▼oya dire de venir. J’ai.^une aurre qtieftîon 
à te faire ma mie ,.Iui dir-elîe 6c réponds- 
rjoi oui , fi ru Tofes. Quoi de plus bizarre ! ^ 
Eh ! bien , Madame , reprit la Je>vkes , j's ré- 
/ pondrai non , avant que vous ayiez parlé. 
Mon Maître en rit, en difanc : pauvre fera- 
lîlfe ! Là-deflus elle l’appella infolente , & 
madame l’audacieufe; & lui dit; retire-toi de 
devant mes yeux , femm"e impertinente f 
Non , non, reviens un peu’, ôc dis^moi fi 
tu fais fl la petite guenipe dojt coucher ce 
foi r avec mon frere ? 

La Jewkes lui répliqua qu’elle ne favoit 
que lui reperdre , parce qu’elle l’avoir me- 
jiacée , fl elle difoit oui. Myladi lui dit à lai 
fin qu’elle vouloir favoir à fond tout ce 
myftere d’iniquité. Qu’elle efpéroit qu’ils 
n’auroient pas l’impudence de coucher en- 
semble tandis qu’elle étoit dans la maifon 5 
mais qu’elle jureroit bien qu’ils l’avoienc 
déjà fait. 

' Je veux , dit-elle , coucher cette nuit dans 
* Ja chambre où je fuis née; ainfi préparez-y- 
rn^ un lit. Comme nous y couchions nous— 
Aiémes , madame Jewkes , après avoir un 
peu héfité, répondit que fon Maître y cou- 
choit , & en astoit la clef. Je crois , ma mie , 
reprit Myladi, que tu m’en donnes a gar- 
der. Il y couche en vérité , Madame , lur 
dit la Jewkes, & il a dans cette chambre 
quelques papiers qu’il ne veut’ pas qu’on 
voie ; car madame Jewkes nbus dit qu’el- 
le a voit peur qu’elle ne la battît, fi elle mon- 
toic en haut & trouvoit la vérité du ^t dans 
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le mélange de mes habits & de ceux de moa . 
Maître. 

Je veux donc, dit Myladi, coucher dans 
celle qu’on appelle la belle chambre , Sc moa 
neveu couchera dans la petite chambre verte 
qui efl à côté. Ton Maître a-t-il auffi les 
clefs de celles-là ? Non , Madame , reprit la 
Jewkes ; je vais ordonner qu’on les pré- 
pare pour Myladi. - 

Et où repofes-tu ta pouflive corpulence, 
lui dit Myladi? Au fécond, du côté du jar- 
din , Madame , reprit la Jtwkes. Et où 
couche la petite coureulé, continua-t-elle? 
Quelquefois avec moi , reprit l'autre. Et 
quelquefois , fans doute, avec ton vertueux 
maître , dit Myladi ? Que réponds-tu à cela , 
ma commere ? Je ne dois pas parler, répli- 
qua la Jewkes. Tu peux t’en aller , mon 
enfant , ajouta Myladi ; mais tu m’as bien 
l’air de garder de femblables fecrets , Sc je 
garantis que tu feras de grand coeur profpé- 
rer le métier. La pauvre madame Jtwkes , 
dit mon Maître , en fe tenant les côtés de 
ïire ! 

- Nous parlâmes de tout cela pendant que 
310US nous déshabillions. Myladi & fa femme 
de chambre couchèrent enfemble dans U 
phambre que mon Maître occupoit avant 
mon bonheur. 

De grâce , mon cher Monfieur , dis-je ù 
•mon Maître , permettez que je m’enferme 
dans le cabinet dès que vous ferez levé ; & 
ne me faites point defcendre , quoi qu’il ar- 
jive, car je tremble de voir Myladi. Je m’oo 
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cuperai à mon journal, tandis qoe j’aî la 
tête fraîchement chargée de toutes ces cho- 
ses. Ne vous aiqrmez pas, ma chere, me 
dit- il ; ne fuis-je pas avec vous ? 

Madame Jewkes témoigna beaucoup de 
fenfibilité pour ce que j’avois fouffert dans 
le jour. Nous ne reprél'enterons pas les cho- 
ies au pis devant mon cher Maître , lui dis- 
je , parce que nous n’avons garde d’a’grir 
où nous voudrions réconcilier ; mfeis, ajou- 
tai-je, je vous fuis très-obligée de votre zele, 
& je vous en remercie. J'cTpere, madame 
Jewkes , qu’elle n’a pas battu votre maî- 
treffe , dit mon Maître ? Pas beaucoup , re- 
prit-elle; mais je crois que je l’ai fauvée une 
fois. Cependant, ajouta-t-elle, c’eft le jeu- 
ne Mylord qui m’a le plus piquée. Oh ! ob ! 
madame Jewkes , dites-moi un peu com- 
ment il s’eft comporté, dit mon Maî tre. Quoi- 
que je ne puiflTe pas châtier ma fœur, qui 
cil une femme, je puis le châtier, lui. Ap- 
prenez-moi donc quel rôle il a joué. 

Rien , mon cher Monfieur , lui dis-je , 
que de l’impertinence , s’il m’ell permis de 
parler ainfi , & de la fottife quj m’a beau- 
coup irritée ; mais , en récompenfe , je ne 
l’ai pas épargné: ainfi, Monfieur, il n’y a 
nul lieu à vous mettre en colere. Non , 
Monfieur, ajouta la Jewkes, il n’y a rien 
de plus , je vous jure. 

Comment s’eft comportée fa femme de 
chambre, continua mon Maître. Afl'ez im- 
pertinemment aufli , reprit la Jewkes , & 
comme les fui vantes des Dames ont coûta- 
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me de le faire. Mais, interrompis-je , vous • 
favez qu’elle m’a fauvée une fois ou deux. 
Cela eft bien vrai , Madame , répondit la 
Jewkes ; & elle m’a dit à table , ajouta- 
t-elle , que vous étiez une charmante per- 
fonne , & qu’elle n’avoit jamais vu votre 
.pareille ; mais que vous aviez le cœur haut , 

& qu’elle étoit fâchée que vous eufliez ré- 
pondu ainfi à Myladi, qui n’avoit de fa vie 
efluyé tant de contradiélions. Je hii ai ré- 
pondu , qu’à la place de Madame , je l’aurois - 
pris fur un ton un peu plus haut , & que 
vous étiez la douceur même. A quoi elle 
m’a répliqué qu’elle voyoU bien que j’é- 
tois gagnée. 


Ce MARDI matins 6^ jour de mon bonluur. 

Mon Maître, avoir dit à madame Jewkes 
qu’ayant été debout toute la riuit , il ne 
fe leveroit qu’entre huit & neuf heures. Mais 
Myladi fachant qu’il fe levoit d’ordinaire à 
fix , fe leva peu après cette heure-Ik , & fit 
lever aufîi fa fuivante & fon neveu , ayant 
dans la tête un projet extravagant , pour ta- 
cher de découvrir fi nous étions au Ik en- 
femble. Environ fur les fix heures & demie, 
elle frappa à la porte de notre chambre. 

Mon Maître fut éveillé du bruit , & de- 
manda qui étoit-là ? Ouvrez la porte , lui 
dit-elle , ouvrez-la dans l’inftanr. Ah î mon 
cher Monfieur, m’écriai-je en me pendant 
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à Ton cou, arrêtez de grâce, arrêtez î Satr* 
vez-moi , fauvez-moi ! Ne craignez rien , 
Paméla , me dit-il. Je penfe en vérité que 
certe femme eft folle. ' 

' Qui êtes-vous, s’écria-t-il tout haut? Que^ 
■voulez-vous Vous connoilTez aflfez ma voix, 
lui dit-elle. Je veux entrer. Au irom de^ 
J3ieu , Monfieur , lui criai- je , ne laiflTez pas 
entrer Ntyladi. Ne vous effrayez pas , ma 
chere , me dit-il , elle penfe que nous ne 
femmes pas mariés , & que nous craignons 
d’étre trouvés au lit enfemble. Je veux lut 
ouvrir; mais elle n’approchera pas de ma 
*ehere. 

Il f'ortit auffi-tôt du lit , mit cprelques har« 
de*s , fa robe de chambre & Tes pantouffles. 
Qui eft-ce qui a l’audace de troubler ainft 
mon repos , dit-il en ouvrant la porte ? Elle 
fut ai fli-tôt dans ma chambre. Je verrai votre 
iniquité, lui dit-elle, je la verrai. C’eft en 
vain q-je vous penfez mêla cacher! Eh ! qu’ai- 
je à vous eacher ici, repliqua-t-il f Comment 
ofez-vqus mettre le pied cher moi , après le 
traitement que j’ai reçu de vous? Je m’étois 
couvert la tété , & n’avois pas une jointure- 
qui ne tremblât. Il apperenc fa fuivante Sc 
" fon neveu dans la chambre , auxquels elle 
crioit du haut de la tête , foyez témoin „ 
' mon neveu ! foyez témoin , Rebecca ! La 
créature eft aéludleraent dans fon lit ! D’a- 
bord il n’avoit pas vu le neveu de Myladi qui 
étoit aux pieds du Kt. Qu’eft-ce que cela 
veut dire , Monfieur, lui dit-il ? Que venez-- 
vous faire dans ma chambre? foitez-en au 
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plus vite. Le jeune homme ne fe le fît pas 
dire deux fois. 

Rebecca , dit Myladi ! Rebecca ! vou;^ 
voyez que la créature eft dans fbn lit. Je le 
vois, Madame-; reprit la fuivanre. Moji 
maître vint à moi & dit: voyez, Rebecca, 
voyez & fbyez témoin. Voici ma Paméla 1 
Mon cher, ange , mon aimable enfant , me 
■ dit-il , ne craignez rien ; levez les yeux , ôc 
voyez la conduite infenlée que tient cette • 
femme de qualité. 

A ce mot je mis le nez hors du lit , & vis 
Myladi qui , ne pouvant fupporter cette rail- 
lerie, s’approcha de moi comme une- furie. 
Méchant & abandonné mortel que tu es ^ 
frere indigne , ofes-tu bien me braver de la 
forte ! J’arracherai la créature hors de ton 
lit , à ton nez , Sc je vous traiterai l’un & l’au- 
tre comme vous le méritez. 

• A ce mot il la prit dans fes bras, comme 
s’il n’eût faifi qu’une plume; & comme il la 
portoit hors de la chambre : Rebecca, Re- 
becca , s’écria- t-elle ! aidez-moi , Ktbecca ! 
le miférable va me jetter du haut en bas de 
Pefcalier ! Sa femme de chambre courut à 
lui, & lui dit : pour l’amour de Dieu, mon 
cher Monfieur , ne faites aucune violence à 
ma maîtreffe ; Myladi a été malade toute la 
nuit. 

Il la pofa doucement fur une chaife dans 
ta chambre où elle avoir couché. Pour elle , 
ia rage lui ôtoit la parole. Prêtiez foin de 
votre maîtreffe, lui dit-il , & , quand die fe 
fera rendue plus digne de mes attentions, je 
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la verrai ; mais jufqu’à ce temps-là je Taver- 
tis , & vous aiifli , fur les yeux de votre tête , 
^.de n’approcher pas de mon appartement. Il 
vint aiilfi-tôt me retiouver Sc par les pa- 
roles du monde les plus douces il appaifa 
mes craintes , & me permit d’aller écrire 
_ dans mon cabinet dès que mon épouvante 
feroit paflee , & d’y refter jufqu’à ce que 
tout flît plus calme II s’habilla fur le champ, 
fortit de la chambre, & m’y laifla avec la 
liberté de la fermer après lui félon mon bon 
plaifîr. 

A l'heure du déjeuner mon maître frappa, 
du doigt à la porte. Je criai qui eft-là ? Moi , 
ma chere , reprit-il. Ah ! que j’ouvre la porte 
avec plaifir, lui dis-je ! j’avois déjà beau- 
coup écrit ; mais je rais mon papier de côté 
en courant à la porte. Je vouloir la refermer 
encore lorfqu’il fut entré ; mais vl me dit , ne 
fuis-je pas ici , ma ^chere ? banniffez vos* 
frayeurs. Voulez-vous defeendre pour dé- 
jeûner, ajouta-t-il ? Oh 1 non, mon cher Mon- 
iteur , lui dis-je, ayez la bonté de m’en dil- 
penfer. Je ne fautois, dit-il, foutenir l’idée 
que la maîtreflè de ma mailbn déjeune dans 
Ion cabinet, moi étant dans le logis, com- 
me fl elle n’oioit defeendre. De grâce, mon 
cher Monfieur , lui dis-je, paflez par-delfus 
cela pour l’amour de moi , ôc que ce raffine- 
ment de votre bonté pour moi ne vous fafle 
pas aigrir de plus en plus votre faup en me 
prélentant à les yeux. Je déjeûnerai donc ici . 
avec vous, ma chere, ajouta-t-il. Je vous 
conjure encore , lui dis-je, de déjeuner avec 
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Votre fœur. Ce feroit trop donner à fon or- 
gueil , repliqua;t-il, & j’aurois l’air de vous 
méprifer, fi je le faifois. En vérité, Monfieur, 
lui dis-je, votre bonté pour moi cft trop 
grande pour avoir bel’oin de m’être prou- 
vée par ce charmant excès de délicateffe. De 
grâce obligez Miladi ^elle ell votre hôcefle ; 
& pourquoi ne feriez-vous pas de la plus 
grande liberté avec la plus ibumife de tou- 
tes les femmes ? ^ 

C’eft une étrange femme , me dit-il ; elle 
me fait vraiment pitié. Elle s’eft jettée , par 
fes fureurs, dans un violent accès de coli- 
que, & fa femme de chambre dit que ce n’eft 
que de ce moment qu’elle eft un peu mieux, 
}’efpere,Monfreur,interrorapis-je,quequand 
vous l’avez portée dehors , vous ne lui avez 
fait aucun mal. Je l’aime trop pour cela , re- 
pricil. Je l’ai aflife dans la chambre qu’elle 
avoir choifie. Elle vient juftement de m’en- 
voyer dire qu’elle feroit bien aife de me voir, 
& que je vinffe déjeûner avec elk , & fans 
quoi elle ne veut toucher à rien Mais fi ma 
chere époufe le fouhaite, j’inûilera qu’elle 
foir anin de la partie. 

Non, non y mon cher Monfieur, répon- 
dis-je , je ne me pardonnerois jansais de l’a- 
voir fait, QuOiqu’en votre abfence j’aie cru 
devoir être un peu plus fur le qui vive avec 
Myladi , à caufe de l’honneur que vous m’a- 
vez fait , à prélent-qae je fuis lous vos 
yeux , je me jetterois volontiers à fes ge- 
noux pour implorerrfa bonté. Si donc mon 
humilité, portée au plus haut point , peut lui 


Digitized by Google 


té P A «t B 1, A,' 

plaire, de grâce, Monfiear, permetter-moî 

de la lui montrer^ < 

Vous ne ferez rien d’indigne de ma fem- 
me, pour plaire à cette hautaine créature, 
me dit-il. Mais comme je ne l'ai pas vue de- 
puis que , félon elle, je l’ai traitée avec tant 
de barbarie (car j’apprends qu’elle s’en plaine 
hautement , & qu’elle ne veut rien manger fi. 
je ne lui tiens compagnie) , je vous permet- 
trai, pour cette feule fois, de déjeuner feule. 
Là deifus il fe retira en me laluant ; & , 
pour plus de fureté, je refermai la porte après 
lui. 

Madame Jewkes frappa un peu après k 
ma porte. Qui eft-là lui dis-je.^ Ce n^eft que 
moi, Madame, reprit-elle, & j’ouvris. C’elt 
«ne chofe bien terrible. Madame , me dit- 
elle, que vous foyez dans de fi grandes 
tranfes dans votre propre maifon.Elle m’ap- 
portoit du chocolat & une rôtie. Je lui deman- 
dai comment Myladi fe comportoit. Elle me 
répondit que Myladi n’avoit voulu fouffrir 
auprès d’elle d’autre domeftique que fa fenv- 
me de chambre , parce qu^elle ne vouloir 
pas qu’oin entendît ce qu’elle avoir k direj 
mais qu’elle croyoit que fon Maître avoic 
été très-en colere contre le jeune Mylord 
c’eft le titre qu’elle donnoic au neveu.de 
My ladi ; & qu’en paflant près de la porte „ 
elle avok cmendü mon Maître lui dire fur 
«n haut ron : j’efperet Monfieur que vous, 
n’avez pas oublié ce qui appartient au rang; 
dont vous prétendez eue « ou quelque choie 
d’approchant. 
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. Vers unè heure après midi mon Maître 
Iremonra. Voule-z-vous defcendre pour dîr- 
rier quand je vous enverrai chercher , Pa- 
méla , me dit-il ? Je dois obéir à tous vos 
ordres , repris-je ; mais Myladi ne fe fou— 
eiera pas de me voir. Qu’importe, dit-il y 
qu’elle s’en foucie ou non. Je ne fouffrirai 
jamais qu’elle prefcrive Tes infolentes volon- 
tés à ma femme , & dans ma propre mai- 
fon. Je veux mortifier fon orgueil par ma. 
tendrefle pour vous , & je ne puis mieux 
y réuffir qu’en l’en rendant témoin ocu- 
laire. * . i 

Mon très-cher MonfiéiJr, lui dis- je , je- 
vous conjure de me laiflfer dîner ici feule 
vous ne ferez qu’irriter'davantage Myladi.. 
•Je lui ai affuré que nous étions mariési,. 
interrompit-il. Elle en perd patience, 
affeéle de n’en vouloir rien croire. Eh bien l' 
lui ai-je dît là-deflus , je vous accorde ce 
■ que vous prétendez , & je ne fuis pas marié.- 
Mais dans ce cas , auffi-bien que dans l’au- 
tre, de quoi vous mêlez-vous , je vous prie?* 
Elle a grondé , fupplié y ordonné, prié, &, 
dans le peu d’heures qu’il y o que je fuis: 
abfent, elle m’a tour-à-tour bénit & maudic 
plus de vingt fois. De mon côté je l’ai tantôt: 
carèfice, tantôt j’ài tempêté contr’elle , tan- 
tôt raifonné, tantôt fait le diable k quatre ÿ 
& enfin je l’ai ’ quittée , Sc fuis allé rtSe pro- 
mener une heure emiere dans le jardin pour 
calmer un peu mes efprits , afin que vous, 
ne vilîiez pas le défordre où cette forte fem- 
me m’a mis , & je ne faia que de foctii di» 
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jardin , parce que js l’ai vue j entrer.' 

Il achevoità peine de parler, que je m’é- 
criai : Myladi ! Myladi ! car je l’entendis par- 
ler dans la chambre, & dire: mon frere, rrion 
frere ! un mot, s’il vous plaît , s’arrêtant en 
vue du cabinet où j’étois. Il fortit , & elle 
fut à la fenêtre qui regarde fur le jardin. U 
faut , lui dit-elle , que je fois bien fotte de 
courir haut & bas dans la maifon , comme 
;Je fais, pour vous fuivre, tandis que vous, 
me fuyez & m’évitez. Vous , un frere! voua 
n’étes qu’un barbare ! Se peut-il que la même 
mere nous ait mis au mornle ? 

Quoi ! reprit-il^ vous m’accufez de tenir 
à votre égard une conduite que vous vous 
attirez ? N’eft-jl pas furprenant que vous 
preniez avec moi des libertés dont la chere 
mere que vous venez de nommer ne vous a 
jamais donné l’exemple envers aucun de fes 
parents? Isi’étoit-ce pas aflez que vous me 
prilTiez infolemment à tâche dans vos Let- 
tres , fans venir.encote m’alfaillir chez moi, 

• fans venir infulter toute ma maifon , & fans 
choifir exprès pour l’objet de vos violences 
une perfonne que je préféré à toute autre? 

Fort bien , reprit-elle , c’eft juflemenc 
cette perfonne -là qui me tient au cœur! 
Quoique je fois montée avec la réfolution de 
garder mon fang-froid , & de vous faire 
- des reproches de ce que v.qus me fuyez d’une 
■ maniéré fi défobligeante , je ne faurois jetter 
. patiemment les yeux fur ce lit où jfe luis 
née, & penfer qu’il eft devenu la fcene de 
vos iniquités avec une telle...... 
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Taifez - v#us , lui cria-t-il , & ne donnez 
à cette chere enfant aucun nom indigne 
d (?IIe ! Je vous l’ai déjà dit, vous ne connoif- 
fez pas l’excellence de fon cara£lere , & je 
vous prie de ne pas vous redonner les liber- 
tés que vous avez pril'es l'a-bas. 

Dieu me donne patience , dit -elle en 
frappant du pied. Montrer tant de mépris 
pour une fœur qui vous aime ü tendrement, 

& tant de tendrefle pour une infâme 

Taifez-vous , encore une fois , dit-il en 
lui mettant la main fur la bouche ; taifez- 
vous ! Vous ne connoiflez pas l’infolsnce 
avez laquelle vous vous donnez tant de li- 
cences , & je ne dois ni ne veux le fouffrir. 

Elle s’afllt , fe donna de l’air avec fon 
éventail, & fondit tout-d’un-coup en lar- 
mes , exhalant fon chagrin , ou plutôt fa 
rage, en des fanglots u redoublés, que le 
cœur me faignoit de les entendre. Pour moi 
j’étois affife , & tremblois d’une étrange 
maniéré. 

Elle fe promenoir par la chambre fort en 
colere. Myladi Davers , lui dit-il à la fin , ' 

permettez - moi de vous demander pour- 
quoi il faut que vous veniez fi infolem- 
ment me faire rendre compte de mes ac- 
tions ? Ne fuis-je pas indépendant ? Ne. 
fuis-je pas d’âge à l’étre ? N'ai- je pas la li- 
berté de faire ce qu’il me plaît? Je voudrois 
qu’au lieu d’une femme & de ma fœur que 
vous êtes , un homme vivant, qui m’auroic 
touché de moins près qu’un pere , eût eut 
l’audace de fe donner la moitié des airs que 
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VOUS avez pris ! Que ne chargiez-vous de, 
la maudite commmion que vous rempliflez 
votre Lord Davers , qui a oié m’écrire une 
lettre qu'un homme bien né ne devoit ja- 
mais diâer , & qu’aucun homme bien né 
ne pouvoit jamais recevoir tranquillement l 
Il auroit vu la différence. 

Nous favons tous, reprit- elle, que depuis 
votre duel d’Italie, vous êtes devenu bré- 
teur, & que toutes vos allures Tentent l’ho- 
micide autant que le libertin. Je vous le 
pardonne , reprit-il, car je n’ai aucun lieu 
de rougir du duel dont vous parlez , ni dé 
ce qui l’a caufé, puifque je ne m’y (uis en- 
gagé que pour fauver un ami , & j’endure 
cette attaque qui ne tire que fur moi. Mais 
gardez bien votre langue de s’émanciper 
trop fur le compte de ma Paméla. 

Elle l’interrompit par un violent accès de 
rage. Si je fouffre cela , s’écria-t-elle , je puis 
foufFrir tout au monde. O l’infame petite 
gueufe ! Sors d’ici , femme enragée que tu 
es , lui dit-41 tout en fureur ! fors au plus 
vite de ma préfence & de ma maifon ! Je te 
renonce pour jamais ! Ne reparois jamais 
devant moi , & ne m’appelle jamais ton 
frere ! Il la prit en même-temps par la main 
pour la mettre dehors. Elle faifit les rideaux 
de la fenêtre , en difant qu’elle ne s’en iroit 
pas. Vous ne me mettrez pas ainfi honteu- 
fement hors de chez vous par force , en 
préfence de cette malheureufe , pour la faire 
triompher de moi pat vos maniérés barbares 
à mon égard. 
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'*7e ne confidérai plus rien , & courant 
à mon chef maître , je me jettai à Tes pieds 
comme il lui tenoic la main pour la faire 
fortir. Je vous conjure , mon cher Monfieur , 
lui dis-je, qu’il ne fe pafle pour l’amour de 
moi aucune violence entre un ft digne frere 
& une ft digne fœur. Ma chere , ma très- 
chçre Dame -, m’écriai- je en lui embrafiant 
les genoux , excufez & pardonnez à la caufe 
malheureufe de tout ce mal ! Je fupplie 
Myladi à genoux de me recevoir en grâce , 
& elle verra bientôt que je fflis incapable 
de faire un triomphe de quoi que ce foit 
que de fes bontés pour moi. 

■ Quoi ! pécore , me dit-elle avec mépris-, 
tu t’avifes de demander des excufes pour 
moi! Eft-ce à toi d’implorer mon pardon! 
6c tft-ce k toi qu’il faut que je doive l’avan'- 
tage de n’étre pas chalfée avec violence de 
la préfence de mon frere ! Retourne à ton 
coin, miférable ! retournes-y , te dis- je, 
de peur que ton amoureux ne me tue pour 
t’avoir foulée aux pieds ! 

"■‘‘Levez-vous , ma chere Paméla , me dit 
mon maître; levez - vous , chere ame de 
mon ame , & n’expofez pas davantage un 
fi grand mérite à l’ingrat méprfs’ de cette 
mégere. Là-deflTus il me reconduifit à mon 
càbinct { où je m’aflis & fondis en larmes; 

La femme de chambre de Mylâdi monta 
'comme il venoic de me conduîr-e à mon 
cabinet , & retournoit la trouver. Je vous 
demande mille excufes , Monfieur, lui dit- 
elle , de ma hardieife. M’eft-ii permis ’db 



Pamelaï ,. 
venir parler à ma MaîtrefTe? Oui, 'made- 
nioifelle Worden , lui dit-il , vous pouvez 
entrer , & je vous prie d’amener votrç 
MaîtrefTe là-bas avec vous f de peur que je 
n’oublie trop ce que je dois ou à ma fœur 
ou à moi-même. 

La maniéré violente & outrageante donç 
Myladi traitoit Ton frere , me fit réfléchir 
alors combien je l’avois échappé belle I« 
jour d’auparavant , quoique traitée , me 
l'embloit-il , allez mal en bonne confcience. 

Sa femme 'de chambre la fupplia de def- 
cendre. Vois-tu bien ce lit, Rebecca , lui 
dit-elle ? C’eft le lit où je fuis née ; & c’efl: 
dans ce même lit que tu as Vu ce matin , 
auffi-bien que moi , l’indigne Paméla , fie 
mon frere que voilà , qui ne faifoic que 
d’en fortir. 

Cela eft vrai , lui dit-il , vous l’avez vu 
l’une fie l’autre, fie je fuis tout fier que 
vous Tayiez vu. C’eft mon lit nuptial ; fie 
c’eft une choie abominable , qu’il faillç 
que vous veniez troubler fi cruellement le 
■ bonheur dont je jouilTois avant votre ar- 
; rivée! 

Jure-moi feulement, audacieux 8c mal- 
heureux que tu es , lui dit-elle ; jure-moi 
que Paméla Andrews eft réellement fie de 
fait ta.'femrae légitime, fans fuppofition., 
fans tromperie , lans fourbe, fans équi- 
voque , fie je fais bien après cela ce que je 
ferai. * 

Je veux vous complaire une fois en ma 

vie , lui dic-il J fie tout de fuite il lui jura 
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le pi us folemnèllement qu’il en étoic ainû. 
Mais ne vous l’ai-je pas dit d’abord , ajou- 
ta-t-il ? 

Je ne faurois encore me réfoudre k vous 
croire, reprit-elle; car dans l’affaire parti- 
culière dont il s’agit , j’aimerois encore 
inieux avoir k vous appeller fourbe que 
fot.Ne m’irritez pas davantage, ajouta-t il; 
car , fi je m’oubliois autant que vous l’avez 
fait , vous n’auriez pas plus de frere en moi 
que je n’ai déjà de fœur en vous ! 

Qui eft-ce qui vousa mariés, ajouta-t-elle? 
c’eft ce qü’il faut me dire. N’eft-ce pas un 
Procureur fans pratique , en habit de Minif- 
tre? Dires-moi la vérité en face de la créa- 
ture elle-même. Quand elle fera déi'abufée 
elle en fauta mieux comment fe conduire.'’ 
Grâces k Dieu , difois-je en moi- même , ce 
n’eft pas-lk mon cas. 

Non , non , reprit-il , & je vous dirai que 
je bénis Dieu de ce que j’eus le projet en 
horreur avant qu’il eût eu fon exécution. 
C’eft M. Williams qui nous a mariés. A' 

ce compte , dit-elle Mais répondez^ 

moi , je vous en fupplie , k une ou deux' 
queftions de plus. Qui eft-ce qui lui a fervi 
de pere ? M. Péters , "îe Miniftre , répondit 
mon Maître. Et où s’efii faite la cérémonie? 
Dans mÿ |>etite -chapelle ; & vous pouvez 
aller voir quWWuïife tout exprès en bon 
ordre. ^ 

- A préfent , dit-elle , je commence ù 
craindre qu’il n’en foit quelque chofe. Mats 
qui étoic préfent k la cérémonie ? U me 
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ferable ^ repric-il', que j'aM’air d’un wanq 
foc , en me laiflanc queftionner ainfi par une 
inTolente fœur. Mais , fi vous lè voulez fa- 
voir madame Jewkes écoit préfente. Oh î 
l’appareilleufe , s’écria-t-elle : & n’y avoic- 
il qu’elle ? Oui , reprit-i! , mon cŒur & 
mon ame y étoient tout entiers. 

Miférable , s’écria-t-elle encore! Et qu’au- 
roient dit ton pere âc tamere , s’ils avoient 
vécu jufqu’à préfent ? J’aurois cru , lui dit- 
il , qu’^il étoit de mon devoir de leur de- 
mander leur conf'entement , mais non pas 
le vôtre, Madame. . ' > 

Je fiippoie , reprit Myladi , que j’eulfc 
époufé le palefrenier de mon pere , qu’au- 
riez -vous dit à cela? Je n’aurois jamais pii 
me comporter plus mal que vous l’avtz fait ^ 
lui repliqua-t-il. Mais , ajouta-t-elle , n’au-, 
riez-vous pas penfé que je l’aurois mérité? 

Quoi 1 dit-il , votre orgueil ne vous laifTe- 
t-il voir aucune différence dans le cas que 
vous pofez ? Aucune , reprit-elle. Quelle, 
peut être la différence entre, le fils d’un 
gueux époufé par une Dame , & la fille 
d’un gueux , dont un Gentilhomme fait fa 
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femme ’ ' • j- 

levais dont vous-f’apprendre , lui dit- 
il. La différence e(l *qu]un homme ennoblie 
la femme qu’il prend , quelle qu’elle puiffe 
être,_& lui communiqufe'/orij^an'g , quel 
qu’il fbit. Mais une femme , quelque qua- 
lifiée que vous la fuppofiez, ie dégrade par 
un mariage ignoble , & de fon rang defeend 
à celui de l’homme auquel elle s’abaiffe. 
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Lorfqiie la Famille Roylale Sctart s’allia 
dans la famille Hyde , qui , à la vérité, n’é- 
toit balTe que par comparaifon , quelqu’un 
fit-il jamais difficulcé d’appeller la Dame Al- 
teflTe Royale & Duchefle d’Yorck ? Et quel- 
qu’un penfa-t-il jamais que fes filles , la feue 
Reine Marie & la Reine Anne, en fuflent 
moins du fan^ royal pour cela ? 

' Quand le Pair du Royaume’donr la for- 
tune eft délabrée , va épouler à la cité la 
fille d’un riche Marchand , qu’il foit Duc où 
Comte , il n’importe. Ion époufe n’tft-elle 
pas ennoblie aufli-tôr par le choix qu’il fait 
d’elle ? Et héfite-t-on jamais à lui donner les 
titres de Myladi Duchefle, ou de Myladi 
Comrefle ? 

Mais quand , au contraire , une Comrefle 
ou une Duchefle douairière s’abbaiffe jufqu’à 
époufer un homme né dans l’obfcuritéifné 
le dcgrade-t-elle pas ? N’efl:-elle pas dégra- 
dée réellement ? & aucune Duchelfe ou Com- 
teffe voudra-t-elle faire comparaifon avec 
elle ? 

Or je vous demande à préfent , Myladi 
Davers, fi vous ne voyez aucune différence 
entre mon mariage avec la favorite & digne 
femme de chambre de ma mere , douée 
d’un million d’excellentes qualités , & des 
grâces du corps & de l’eTprit qui releve- 
Toient le plus haut rang,’& votre mariage 
fuppofé avec un infâme palefrenier , dont 
toute l’éducation , tout le train de vie & 
les relations ne fauroient lui communiquer 
d’autre mérite que ce que lui en prête le 
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goût honteux & bas de celle qui elt auez 
indigne pour l’élever jurqu’à elle? 

Oh! le malheureux , s’écria Myladi ! avec., 
quel loin il cherche des excufes pour pallier 
la balTelTe ! 

Une autre obfervatior. , Myladi Davers y 
ajouta-t-il. Quand un Duc epoufe une 
ticuliere , n’eft-il pas toujours fon chef en 
devenant fon mari ? Mais quand une Damç 
s’abaifle julqu’à époufer un palefrenier , ce 
palefrenier n’ell-il pas fon chef en tant que 
foB mari ? Et cette différence ne vous frappe- 
i-elle pas ? Car où efl la Dame de qualité 
qui doivent des égards aune autre Dame, 
quand elle a fait un fi indigne choix, & 
mis un palefrenier au-deffus d’elle ? Les Da- 
mes qui daigneroitnt la regarder mettroient, 
ende faifant, ce palefrenier au niveau d’elles- 
mOTes. Appeliez cela pallier , ou tout ce 
qu’il vous plaira ; mais , fi vous n’en voyez 
pas encore la différence, aveugle 

& incapable de décider pour vous-raême, 
plus incapable encore de devenir mon cEn- 
feur. 

Je voudrois , lui dit - elle , que vous 
communiquaffiez ^vos belles raifons au pu- 
blic; elles deviendroient pour tous les jeu- 
nes Gentilshommes qui les broient un en- 
couragement admirable pour fe jetter à la 
tête de toutes les filles de chambre de leurs 
meres. 

Nullement, Myladi Davers, reprit -il, 
nullement : car tout jeune Gentilhomme 

qui 
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qui' attendra pour en venir Ik quifl ait 
trouvé une pcrfonne comme ma Paméla ^ 
aufli riche par les bettes -du corps & de 
l’efprit , aufli accomplie & aufli propre k 
orner le^rang où il l’élevera , fera aufli ai- 
fément difculpé que je le ferai dans Tefprie 
de tous ceux qui la verront ; à moins qu’il 
n’y ait plus que Myladi Davers, qu’il ne 
me parçît poflible d’y en avoir. • *' •’ 

, Vous dites donc , reprit-elle , que vous 
êtes aâuellement & réellement îéarié; hon- 
nêtement , ou plutôt fortement marié à cette 
falope ? 

Je fuis , lui dit-il , a<^uellement & réelle- 
ment marié à celle qu’il vous plaît d’appellec 
ainfi. Et pourquoi ne le ferois-je pas , fl j’en 
ai envie ? Qui eft-ce qui a droite d’y trouver 
k redire ? A qui ai-je fait tort par là ? N’ai- 
je pas des titres libres & indépendantes ? Y 
a-t-il apparence que je puifle être redevable 
de quelque chofe à vous«^u a aucun de 
mes parents? Et pourquoi , lorfque j’ai moi 
feul des biens en abondance , ferai-}e diffi^ 
Cülté de rendre heureufe une perfonne qui 
a tout ce qui me manque. Cau il* faut vous 
dire qu’elle efl: mieux partagée en beauté 
en vertu , en prudence & même en géné- 
rolîté., qu’aucune Dame que j’aie vue -de 
* ma vie. Oui, Myladi Davers, elle a toutes 
*ces qualités ; elles font nées avec elle , & 
quelques années d’éducation \ avec fon 
génie l’ont menée plus loin que la vie 
entière de mille autres ne les a conduites. 
Tonu IV, ' ' E ' ' 
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FiiyiTez de grâce, pauvre 'homme “que 
vous êtes , lui dit-elle ; votre fimplicité Sc 
votre foibleife rne font md au cceur. .Vous 
êtes pire qu’un idolâtré ; vous vous êi^s gravé 
une image ; vous adorez & vous vous age- 
nouillez devant l’ouvrage de vos propres 
mainsf &, comme un autre Jéroboam , vous 
voudriez que chacun fléchît devant votre 
idole. 

Bravo , Myladi Davers ! s’écria mon Maî- 
tre. Toutes* les fois que»votre colere vous 
permet d’en venir â des pointes d’efprit, elle 
efl prefque paflee. Mais , quoique j’idolâtre 
moi-même l’aimable perfonne à qui vous 
donnez ces beaux noms , je puis vous aflurer 
que je n’ai pas befoin que d’autres le 
faflent , & que je ferois ravi que vous ne 
fufliez pas venue me tomber ainfl fur les 
bras , & interrompre le cours de notre bon- 
heur mutuel. 

A merveille ^ merveille , frere obligeant 
& poli que vous êtes ! Je vous promets bien 
qu’après cette vifite je n’interromprai guère 
votre bonheur réciproque. Un temps fut 
que je vous crus l’ame d’un Gentilhom- 
me , & je tirois vanité d’avoir un frere, 
mais je dirai , comme l’oflice des morts , 
ia poudre retourm a la poudre , & la houe à 
U boue. 

. Cela efl bien vrai , Myladi Davers, reprit- • 
il ; & c’efl-là qu’il nous faut enfin retourner 
tous. Vous , avec tout votre orgueil , & 
moi , avec tous mes biens , y viendrons tôt 
ou tard j & alors où fera la diôinâion \ 
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Perraettez-moi de vous dire que, fi nous ne 
devenons meilleurs, vous Sc moi , quoiqu’on 
ne puifie vous donner les titres de duellifie 
& de libertin dont vous m’honorez, cette 
aimable fille , que votre vanité & votre 
fottife regardent avec tant de mépris, nous 
fera fupérieure à tous deux , infiniment fu- 
périeure ; Sc que le Juge infiniment jufie 
donnera la préférence à qui elle fera due , 
fans aucun égard à la naiflance ou à la 
fortune. 

Voilà un lermon magnifique, s’écria- 
t-elle ? Comment donc , mon frere eft déjà 
devenu puritain. Voyez jufqu’où le ma- 
riage & la repentance peuvent amener un 
homme ! je me réjouis en vérité de la mé- 
tamorphofe. Allons , dit-elle en venant vers 
moi qui tremblois de la voir approcher , 
( mais fon frere la fuivit pour robferver, 
tandis que je me levois à fon abord ) , al- 
lons , donne - moi ta main , MadtmoifdU 
PaméUy Madcmoifdlc Andrews , Made- 

moiJeUe comment dirai-je ! Tu as non- 

feulement fait un époux d’un débauché , 
mais encore d’un débauché un prédica- 
teur. Mais cependant , ajouta-t-elle avec 
une colere ironique , & en me tapotant le 
cou , prends garde , Paraéla , prends garde 
que ta vanité ne commence quand la fien- 
ne finit; prends garde à ne te pas donner à 
toi- même le titre de ma fœur. 

C’eft, Myladi Davers, lui dit-il, ce que 
i’efpere qu’elle fera , lorfqu’elle aura pa 
vous ramener aulli parfaitement de l’or— 
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gueil qu’elle a fu me ramener du libcrti-j 

nage. 

• Madame Jewkes vint dans l’inftant mê- 
ine nous avertir que le dîner étoit prêt. 
Allons , ma Paméla , dit mon cher Maître , 
vous avez demandé tantôt qu’on vous dif- 
penfât de venir déjeuner avec nous , mais 
j’efpere que pour le dîner vous nous don- 
nerez votre compagnie , k Myladi Davers & 
k' moi. 

Comment ofez-vous m’infulter de la for- 
te , lui dit Myladi ? Comment, reprit -il, 
ofez-vous m’infulter par voire conduite' 
dans ma propre maifon , après que je vous 
ai dit & redit que j’étois marié ? Comment 
ofez-vous penfer à relier 4ci un moment , 
& à refufer en même-temps à ma femme 
les honneurs qui lui font dus en cette 
qualité ? ' 

Bon Dieu ! s’écria-t-elle , en fe prenant' 
le front avec la main , donnez - moi pa- 
tience ! 

. Monfieur, mon cher Monfieur, lui dis- 
je, de grâce difpenfez-moi de dîner avec 
vous; ne chagrinez point Myladi. Taifez- 
vous , ma chere amie , reprit-il; vous voyez 
déjà combien peu vous avezgagné par votre 
complaifance. Vous avez embralfé fes ge- 
noux , & l’infolentc qu’elle eft elle vous a 
menacé de vous fouler aux pieds. Elle vous 
demandera bientôt fi elle doit être rede- 
vable de fon pardon k votre interceflion ; 
6c c’eft pourtant cela feul qui peut me porter ’ 
pardonner. 
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La pauvre Dame ! Elle ne put foutenir 
cela, & courut a fa trifte femme de cham- 
bre , s’appuyant fur fon bras comme fi elle 
eût été indifpofce. Aidez-moi , Rebecca , lui 
dit-elle, aidez-moi k defcendre. Quittons 
dans l’inftant cette maifon , cette maudite 
maifon, où je me plaifois tant autrefois. 
Dites k mes gens de tout préparer pour le 
départ , & je la fuirai pour ne la revoir 
jamais, ni celui k qui elle appartient. En 
difant cela ellç defcendit l’efcalier avec la 
plus grande précipitation du monde, & 
ordonna aux domefliques de fe préparer 
incefiamment k partir. 

Je vis mon Maître dans une extrême 
agitation. De grâce , Monfieur , lui dis-je , 
fuivez Myladi , & l’appaifez. Ce qu’elle en 
fait n’eft que par lendrelTe pour vous. La 
pauvre femme, me dit-il! je fouffre pour 
elle. Mais, puifque les chofesen font venues 
fi avant , j’infifte abfolument que vous def- 
cendiez. Sans cela fon orgueil en prendra 
de nouvelles forces , & nous ferons tous 
encore k recommencer. 

Ah ! mon cher Monfieur , lui dis-je , au 
nom de Dieu , dipenfez - moi pour cette 
feule fois de defcendre dîner ! En vérité , 
ma chere , reprit- il, je n’en ferai rien. 
Quoi ! fera-t-il dit que ma fœur fera crain- 
dre k ma femme de fe mettre k ma table , 
& cela moi préfent ? Non , j’en ai déjk 
trop enduré ,& vous aulfî. Et je vous fom- 
me de defcendre , quand je vous enverrai 
chercher, 
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Il partit la-deSus , Sc voyant qu’il y ëtoit 
xéfolu , je n’ofai contefler. Je trouve en ' 
lui autant de grandeur que de bonté. J’ai 
fouvent eu occafion de le remarquer ; mais 
jamais tant que dans cette difpute avec fa 
ibeur. Myladi mit Tes gants vite comme un 
éclair , & fa femme de chambre remplit un 
mouchoir de quelques menues hardes ; car 
fes principaux habits n’étoient pas encore 
dépaquetés. Son cocher prépara le carrolfe, 

& fes laquais leurs chevaux , Sc elle paroif- 
foit réfolue k partir. Mais fon neveu & M. 
Colbrand étoient allés faire un tour enfem- 
ble quelque part. Elle ne voulut pas entrer 
dans la maifbn , & s’alRt , avec fa femme 
de chambre k côté d’elle , fur un fiége qui 
ëtoit dans l’avant-cour. Après y avoir bien 
rongé fon frein , elle dit enfin k Jacques , 
un de fes laquais , de refter pour accom- 
•pagner fon neveu , Sc qu’elle reprendroic 
^ le chemin du logis. 

Madame Jewkes vint lui demander fi 
.elle ne vouloir pas refter k dîner, qu’on 
alloit fervir dans l’inftant. Non , dit-elle , 
j’ai une indigeftion de cette maifon ; je la 
porte fur les épaules. Faites feulement mes 
compliments k votre Maître , & dites - lui 
.que je fouhaite qu’il foit plus heureux qu’il 
• fie m’a rendue. 

Il m’avoit envoyé dire de defcendre , & 
j’avois obéi , quoique bien k contre-cœur. 
Le couvert ëtoit rois dans la falle par la 
fenêtre de laquelle j’avois fauté, Sc mon 
Maître s’y promenoir. Madame Jewkes 
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entra , lui demanda s’il fouhaitoic qu’ori 
fervît, parce que Myladi ne vouloir pas en- 
trer ; mais qu’elle l’avoir chareée de lui 
faire tes compliments , & de lui dire qu’elle 
fouhairoit qu’il fur plus heureux qu’il ne 
l’avoir rendue. En approchanr de l’endroit 
de la falle où elle étuir , il vit par la fenêtre 
que tout étoit prêt pour fon départ. Il fortit 
aulfi-tôt : Myladi Davers, lui dit -il , fi je 
croyois que ma civilité ne fît pas fur vous 
l’effet de vous endurcir plutôt que de vous 
toucher , je vous prierois d’entrer , âc de 
permettre au moins que votre neveu & vos 
domefiiques dînent avant que de partir. 
Elle fe mit à pleurer , & tourna fon vifage 
de l’autre côté pour le lui cacher. Allons , 
ma lœur , lui dit - il en lui prenant la 
raaiu , laiffez-vous perfuader d’entrer. Non, 

reprit-elle , ne me le demandez pas Je 

voudrois pouvoir vous haïr autant que vous 
me haïffez ! Vous le faites déjà , lui dit-il , 
& pis encore, je vous jure ; autrement vous 
ne me tourmenteriez pas ainfi. Allons , en- 
trez de grâce. Ne me le demandez pas , lui 
dit-elle encore. Son neveu revint dans ce 
moment. Comment donc, Madame, s’é- 
cria-t-il ! j’efpere que vous ne vous en irez 
pas avant que d’avoir dîné. Non , mon ne- 
veu , reprit-elle , il faut que je m’en aille. 
Je vois bien que je fuis ici une hôteffe im-f 
portune, qui auroit bien fait de n’y être’ 
pas venue tomber fur les bras du Maître. 
Songez , lui dit fon frere, au fujet que vous 
m'avez donné de me fervir de cette ex- 
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preflion. Vos violences font ici les feuls 
hôtes importuns & les feuls mal venus. 
Ecartez-les , & jamais foeur n’aura été plus 
aimée de fon frere. Ne me dites pas encore 
lien de femblable , je vous en prie , reprit- 
elle, car je fuis trop facile à vous pardon- 
ner pour un feul mot d’amitié. Je vous en 
dirai cent , ma chere fœur , interrompit- 
il, ou plutôt dix mille, s’ils peuvent être 
de quelque efficace. Donnez - moi votre 
main , je vous prie , ajouta- t-il en l’era- 
braffant. Jean, dit-il tout de fuite au co- 
cher, remettez vos chevaux à l’écurie. Mal- 
gré la colere de votre Maîtreffe contre moi, 
vous êtes tous aufÇ -bien venus dans ma 
maifon , qu’en aucune' auberge ou vous 
puifliez arrêter. Allons, Monfieur H.,..., 
donnez la main k votre chere tante ; car 
elle ne voudra pas me permettre d’avoir 
cet honneur. 

Elle ne put y tenir plus long-temps. Je 
vous le permettrai , lui dit-elle en lui don- 
nant fa main & le baifant , & vous me 
conduirez où il vous plaira. Ne penfez pour- 
tant' pas, ajouta-t-elle, que je puiffe vous 
pardonner. 11 la conduifit ainfi dans la falle 
où j’étois. Comment donc, dit-elle, me 
ramenez-vous ici pour être avec cette créa- 
ture ? C’eft ma femme , ma chere fœur , 
reprit-il avec émotion ; & , fi vous ne vou- 
lez pas l’aimer, du moins pour l’amour de 
vous-même n’oubliez pas avec elle la ci- 
vilité la plus commune. 

Mais , Madaïqe, lui ditfonneveu , puif- 
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que votre frere avoue fon mariage , nous 
ne devons pas , comme il ledit fort bien, ou- 
blier la civilité la plus commune. Pétmet*- 
tei-moi, Monfieur, ajouta-t-il, de vous fé- 
liciter. Je vous remercie , lui dit mon Mar- 
tre. Et puis-je continua le jeune homme 

en me montrant Sc me regardant , fans en 
dire davantage. Oui , Monfieur , reprit-iK 
Là-deflus il me falua très-poliment. mon ' 

Dieu , Madame, me dit-il , je ne favoishier 
rien de tout ceci ; & , fi j’ai commis tuie fau- 
te , je vous demande pardon. 

Tu es un bonnalTe nigaud , lui dit Myladf. 
Tu aurois pu te difpenfer de ce ridicule cé- 
rémonial jufqu’à ce que je te Teufie permis. 
Mais, ma tante, lui dit-il, s’ils font ac- 
tuellement mariés , la chofe eft fans retour , 

& nous ne devons pas mettre la divifion en- 
tre le mari & la femme.. . .. 

. Mais, mon frere, interrompit-elle , pen- 
fei-vous que je me mettrai à table è côté de 
cette créature ? De grâce , Myladi Davers , 
point.de nom de mépris ! Je vous dis 8c vous 
jure qu’elle eü très - réellement ma femme j 
& je ferois un coquin fi je fouf&ois qu’on 
la maltraitât. Je fuis fon. unique proteâeur; 
&,fi vous le lui permettez , elle vous aimera 
& vous honnorera toute fa vie. Je le ferai, 
je vous jure Madame , lui dis-je avec tranf- 
port. 

- Je ne puis , ni ne veux m*a{reeîr â cablo- 
ayec elle-, reprit Myladi; j’efpere , Faméla, 
ajouta-t-elle , que tu ne t’imagines pas ,qué 
*|e lefisrair £n vérité^ Madame,. lui dis-je , 
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fi votre cher frere veut bien me le permet- 
tre , je ferai derrière votre .chaife tout le 
temple que vous dînerez , pour vous mon- 
trer la vénération que j’ai pour vous comme 
fœur de mon généreux proteâeur. Voyez 
lui dit-il, fi fa nouvelle condition l’a chan- 
gée : mais je ne faurois fouffrir qu’elle fe 
conduife d’une maniéré indigne de ma fem- 
me , dt j’efpere bien aufiî que ma fœur ne 
*’y attend pas. » 

S’il faut que Je refte , reprit-elle , qu’elle 
forte de la falle. En vérité , ma tante , lui 
dit fon parent , vous n’y penfez pas ; vous 
avez grand tort dans l’état où font les cho- 
fes. Non, Madame, lui dit mon Maître, cela 
ne fepeut pas : mais, fi vous voulez abfo- 
lument, nous' aurons deux tables f vous & 
votre neveu ferez à l’une , & mon époufe 
Ce moi ferons à l’autre, Ce vous verrez alors 
quel air votre pointilierie hors de faifon 
vous donnera. Elle parut irréfolue. Il la 
plaça à table comme on portoit le premier 
iervice qui étoit de poifibn. Oùoferas-to 
t’afleoir , me dit-elle ? Nevoudrois-tu poifit 
encore que je te donnalTe le haut bout , ma 
drùlefie ? Allons , allons , dit mon Maître , 
i’aurai bientùt écarté cette difficulté : & là- 
defiùs il s’affit à coté de Myladi , au haut 
bout de la table , & me mit à fa gauche. 
Pardon , ma chere , me dit-il , exeufez-moi 
pour cette fois. Quelle maudite complai- 
lance vous avez , lui dit-elle , pour une pa- 
reille Paix, ma fœur, s’écria- t-il , paix„ 

je TOUS en prie ! Je ne fouffirirai jamais qu’oa 
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en parle fur ce ton ; c’eft bien alTez que j’en- 
tre ainfi encompofition avec vous, pour l'a- 
tisfaire votre caprice violent & mal^féant. 

Allons , Monfieur , ajouta-t-il en s’adref- 
fant au neveu , mettez-vous auprès de votre 
chere tante. Rcbecca , dit. celle- ci, *puif- 
qu’il le faut , afleyez-vous ici auprès de ^a- 
iiiéla , nous irons tous de pair à compagnon. 
Du meilleur de mon ame, reprit mon Maî- 
tre ; j’honore tellement tout le fexe que , fi 
j’avoisété maître de la mode, je n’aurois ja- 
mais voulu qtte la moindre de celles qui en 
' font fe fut tenue debout, moi étant aflis. 
Mademoifelle Worden, aflTeyez-vous , je 
vous prie. Monfieur , reprit la Suivante , 
j’el'pere que je ne m’oublierai pas jufques-là. 

Myladi fe mit à rêver, & levant enfuite 
les mains au Ciel ,*elle s’écria : bon Dieu ! 
que deviendra ce monde à 'la fin ? Rien que 
de très-excellent, reprit mon Maître, pourvu' 
que les efprits comme celui de Myladi Davers 
veuillent feulement en fuivreles réglés. Vous 
donnerai- je un peu de cette carpe , ma fœur ? 
Servez votre bien-aimée , lui dit-elle. Cela- 
eft obligeant', reprit-il; & voilà ce qui s’ap- 
pelle une bonne fœur : allons , ma chere,qvie 
je vousferve, puifque Myladi Davers le-fou- 
haite. Fort bien , dit Myladi , parfaitemenf- 
bien ! Et elle s’afiit en même-temps de côté, 
comme pour détourner fes yeux de defib$- 
moi. ' j ..... 5- ^ 

A quoi bon tout cela, ma chere* tantév 
tdit le neveu ? puifque la chdfè eft faite , que. 
nous vous voyions vous embraffer de bdnfiet 
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amitié , je vous prie : tais-toi , fot > lui dît- 
elle , as-tu fi-tôt changé de ton depuis hier ? 
J’e/pere, interrompit mon Maître , qu’hier 
on n’a pis eu l’audace d’infulter ma femme 
dans fa mailbn. A ce mot ,^yladi lai donna 
tin bon epup furj’épaule. Voilà pour vous,. 
Monfieur mon impudent frere, lui dit-elle;, 
voilà pour vous apprendre à dire ma fem- 
ihe & fa maifon. Elle parut à moitié ef- 
frayée de ce qu’elle venoit de faire ; mais 
lui , il la baifa de la meilleure humeur da 
monde , & l^ù dit : grand merci , ma fœur 
grand merci ; il y a vraiment un affez bon 
nombre d’années que je n’avoisreçu un coup- 
de vous. « 

Je meure , Monfîeur , dit le neveu ! vous 
êtes bien bon de le prendre comme cela. My- 
ladi eft la meilleure personne du monde ; 
mais j’en ai reçu , moû qui vous parle , plus 
d’un non foufflet. 

Je ne le digérerai pourt%nt pas fi bonne- 
ment non plus , dit mon Maître , fi vous ne 
m’afTurez<]ue vous l’avez vue en faire autant 
àMylord Davers. 

Doucement, de grâce , mon cher Mon- 
iieur, lui dis- je , en lui marchant fur le 
pied , doucement j je vops prie. Quoi î s’é- 
.jçria-t-elle, la créature prie qu’on ne m’in- 
■' '! fuite pas ! S’il n’a pas affez de fàvoir vivre 
. ;p^r s’empêcher de m’outrager , je ne veux 
pas, pécore que tu es ! t’être redevable s’il 
V >’en abftient. , 

..' Quoi! dit mon Maître, en mettant du 
potfTon fur Ton afCette , Myladi Davers f« 
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fert du mot d’infulte ! Allons, que je vous 
voie manger quelque chofe , & je vous par- 
donne. En vérité, ajouta-t-il en lui met- 
tant un couteau dans une main & une four- 
chette dans l’autre , je ne faurois fouffrir 
qu’on ait de pareilles enfances pour des riens* 
J’en meurs de honte , je vous jure. 

Elle porta à fa bouche un morceau, qu’el- 
le remit aulli-tôt fur fon afllette. Je «e fau- 
rois manger , dit-elle ; je ne faurois avaler t 
il n’y a pas moyen , il vaudroit autant m’é- 
touffer. Mon Maître zvâk défendu \ fes la- 

? |uais d’entrer , de peur qu’ils ne viffent la 
icene à laquelle il s’attendoit. 11 fe leva de 
table, & lui verfa un verre de vin , que le 
neveu & la femme de chambre fe mirent en. 
pofture de lui donner. Pendant ce temps-là 
îachaife demeurant vacante entre Myladi & 
moi : audacieufe" que tu es , me dit-elle en 
fe tournant de mon côté ! ofes-tu bien t’af- 
feoir à côté de moi ? Pourquoi ne te leves- 
tu pas pour prendre le verre des mains de 
celui qui t’appartient ? 

Ne vous levez pas , ma chere, me dit-il, 
je vous fervirai l’une & l’autre. Je me levai 
cependant; car je craignois un bon fouillée, 
& je le priai de me permettre de fervir My- 
ladi. C’eft ce que vous ferez, reprit -il, 
quand elle fera d’humeur à le recevoir com- 
me il faut. Buvez de grâce, ma fœur, lui 
dit-il , avec un verre à la main peut-être 
pourrez-vous manger après cela. Me l’offrez- 
vous pour m’infulcer , lui dit-elle ? Non af- 
furément , répliqua- t-il , je ne le fais que 
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pour vous exciter ï manger ; car vous aile* 

devenir malade d’inanition. 

Dieu vous pardonne la maniéré dont vous 
m’avez traitée aujourd’hui , malheureux que 
vous êtes , lui dit-elle en prenant le verre ! 
Vous aviez coutume d’en agir toujours com- 
me dans ce moment, Sc j’ai vu le ternps 
que vous m’aimiez; Mais les chofes ont bien 
changé ; & pour qui , bon Dieu ! auffi cela 
me chagrine. Elle pleuroit fi abondam- 
ment en difant cehi , qu’il lui fallut quitter 
le verre. 

On ne fauroit avoir un plus grand tort 
que vous , lui dit-il. Vous ne me traitez ni 
comme frere , ni comme Gentilhomme. Je 
vous aimerois autant que jamais , fi vous 
ne vous y oppofiez pas. Mais au lieu de cette 
femme d’efprit & de bon fens , de cette fem- 
me aimable que ma fœur m’a paru autre- 
fois , vous vous comportez en véritable en- 
fant. Allons , ajouta-t-il en lui tenant le 
verre for les levres , fouffrez qu’un frere que 
vous aimâtes jadis vous perfuade de boire 
ce verre de vin. Elle le but pour lors. Bon 
Dieu ! s’écria-t-il en la baifant , comme la 
coîere défigure les plus belles âmes! Vous 
avez bien perdu de ces agréments dont rha 
fœur étoit fi richement pourvue. Laiffez- 
vous perfuader d’être encore ma fœur , & 
de vous calmer un peu. Myladi Daverseft 
naturellement une femme charmante, &*n’a 
pas moins l’air d’une Dame , que fon cher 
frere peut avoir celui d’un homme bien né. 
Là-defius il fe raflic encre nous deux^ Sc 

4 . 
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lerfque le fécond fcrvice entra : qu’Abra- 
hâtn , dit-il , vienne ici , 8c nous fcrve. Je 
lui marchai encore fur le pied ; mais il n’en 
tint nul compte , & je vis bientôt qu’il avok 
raifon; carMyladi commença à fe reconnoî- 
tre , & ne fe comporta pas la moitié fi mai 
devant les domefiiques qu'elle l’avoit fait 
auparavant : elle fe fervit elle-même d’un 
air affez libre ; mais de temps en temps il lui 
échappoit , malgré elle, un profond foupir & 
un fanglot. Elle demanda un verre du même 
vin qu’elle avoit bu. Vous en fervirai-je en- 
core , Myladi Davers, dit-il en fe levant ? 
& tout de fuite il alla au buffet , & lui en 
remplit un verre. En vérité, lui dit -elle, 
j’aime à être careffée par mon frere. A vo- 
tre fanté , mon frere. 

Ma chere , me dit mon Maître avec beau- 
coup de tendreffe , k préfent que je fuis de- 
bout je vais vous en verfer auffi ; il faut fer- 
vir les deux fœurs demêrae. Comment l’en- 
tendez-vous, lui dit -elle en regardant le 
domeftique de maniéré à faire voir qu'il la 
tenoit un peu en échec 1 Ne montrez devant 
mes domefiiques aucun mépris pour une per- 
fonnequej’ai rendue leur MaîtrefTeavec tant 
dejufiiee, lui dit-il tout bas. Confidérez 
qu’il n’y a pas à revenir :& c’efi précifé- 
ment ce qui me tue , reprit-elle. 

II me donna un verre de vin. A la fanté 
de Myladi Davers , lui dis-je en me tenant 
debout. Cela ne te réufilra pas , dit - elle 
tout bas , en fe penchant vers moi. Elle alloic 
ajouter pécore, ou ma drôlelTe, ou quei- 
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qu’autre épîthete femWable ; mais mon Mal^ 
tre voyant Abraham la regarder , 6c qu’elle 
avoir les yeux rouges & enflés ; en vérité 
ma fsur , lui dit-il , à votre place je ne 
m’en tourmentcrois pas. De quoi , reprit-» 
elle? de quoi? De ce que,, dit- il en s’af- 
leyant, Mylord Davcrs ne vient pas ici com- 
me il vous l’avoit promis. Cela ne vous 
réuflira pas non plus , malheureux que vous 
êtes, lui repliqua-t- elle en lui frappant fus 
l’épaule. Sans doute , ajouta-t-il , qu’une 
Dame de votre fens & de votre mérite s’af- 
fligeroit de fe voir négligée , fi cela étoit 
vrai ; mais je jurerois bien que Mylord vous 
aime autant que vous l’aimez , & vous ne 
favea pas ce qui peut être arrivé. 

Voilà de vos artifices ordinaires , reprit- 
elle en fecouant la tête ; & il y a de quoi 
s’étonner qu’avec toute votre rufe vous vous 
foyez ainfi lailfé attrapper. Qui? Mylord 
Davers attrapé , lui dit-il ? non , non ; il 
aura plus d’efprit que cela. Mais je n’avois 
point encore oui dire que vous fufliez ja- 
loufe. Ni vous n’avez aucun fujetdè le croi- 
re à préfent , lui dit-elle. Mon ami , ajouta- 
t-elle en s’adreifant au laquais , vous n’a- 
vez que faire de refter , ma femme de cham- 
bre nous feryira ce qu’il nous faut. Non y 
non , dit mon Maître , qu’il refte &, nous 
ferve. Abraham , donnez-moi un verre ’de 
vin. Allons , ma fœur , je vous porte la fanté 
de Mylord Davers , & j’efpere qu’il aurafoia 
de bien cacher fon jeu. Vous êtes bien in- 
iultaot , mon frere , lui dit^elle. Je youdrois 
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que vous fulTiez aufli bon que Mylord Di- 
vers. Ne portez pas vos railleries trop loin , 
je vous en avertis. Hé bien ! hé bien ! di 
mon Maître, j’avoue que la corde eft dé- 
licate à toucher , & je finis. 

Farces aimables ménagements le dîner fe 
pafla mieux que je ne l’avois efpéré. Quand 
les domeftiques fe furent retirés : Myladi Da-: 
vers , lui dit-il , en demeurant toujours en- 
tre nous deux , j’ai une queftion k vous faire, 
& cette queftion eft fi vous voulez m’ac-; 
comoagner jufques dans le Comté de Bed- 
ford ? Mon intention étoit départir demain. 
Mais je différerai volontiers , fi vous voulez 
venir avec moi. 

Et ta femme , comme tu l’appelles , ira- * 
t-elle avec toi , notre ami , reprit Myladi ? 
Oui cetainement , ma chere petite Qua- 
kerelTe de fœur , dit-il en lui prenant la 
main , & en fouriant. Et voudrois - tu , con- 
tinua-t-elle , que je fufle en parade avec elle 
fur la route ? Hem! Et que je fuffe-lk pour 
orner fon cortège ? Hem ! Dis-moi , je t’en 
prie , notre très-cher, comment tu réglerois 
cela , fi j’étois d’humeur k faire tout ce que 
tu voudrois? 

Vous êtes toujours ma chere impertinente 
petite fœur, lui dit-il en l’ombraiTant & la 
baifant ; & , quoique vous en difiez , il faut 
que je vous aime. Je vous dirai donc , puif*. 


* Le: Quakers en Angleterre font une (èae de Chré- 
tiens fanatiques, qui , par principe deReligion , tutoient 
tout le monde , fans jamais employez le mot de vaut. 
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que vous me le demandez, comment Je rè* 

glerai cela. Vous irez, vous & ma Paméla, 

Retranchez ce ma , je vous en prie , fi 

vous voulez que je demeure alfife en patien- 
ce. C’eft ceque je ne faurois faire, lui dit-il. 
Vous & ma Paméla irez enferable dans vo- 
tre carrofle coupé, fi vous le voulez bien; 
alors elle paroîtra faire partie de votre cor- 
tège î & nous irons , votre neveu & moi , 
tantôt à cheval, tantôt dans ma berline, 
avec votre femme de chambre. 

Cela feroit-il de ton goût , mamie, me 
dit-elle? Oui, Madame , répondis - je , fi 
Myladi ne croyoit pas que ce fût ^n trop 
grand honneur pour moi. Oui, reprit-elle; 
mais Myladi penfe que ce feroit un trop 
grand honneur pour toi. 

Toutes réflexions faites , interrompit-il 
il ne faut pas non plus que cela foit ; car 
^ moins que vous ne lui donniez la main 
pour entrer dans votre carroffe , on prendra 
ma femme pour votre fuivante , & cela ne 
feroit pas de mon goût. Et cela feroit peut- 
être la feule chofe , reprit-elle , qui pourroit 
m’induire à la fouffrir à mes côtés dans mon 
carrofle. Mais achevez. Hé bien ! hé bien l 
continua-t-il , quand nous ferions arrivés au 
logis, nousinviterions MylordDavers à ve- 
nir nous trouver Sc pafler un mois ou deux 
avec nous. 

Et s’il y venoit , que ferions-nous ? Com- 
me je lais , lui dit-il , que vous avez le goût 
bon, je vous prierois de donner vos avis 
k ma Famela fur quelques échantillons que 
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j’attends de Londres pour des habits. Inful- 
tant mortel que tu es, s’écria- t-elle ! Dieu 
veuille que je ne joue pas des mains avant 
qu’il foit peu. Je ne dis pas cela pour vous 
irriter , reprit-il , & cela ne doit pas vous 
irriter non plus. Mais quand je vous dis que 
je fuis marié , ne s’enfuit-il pas qu’il nous 
faut des habits neufs ? 

" As-tu encore beaucoup de ces chofes obli- 
geantes k me dire , mon ami , lui répondit- 
elle ? Si vous voulez, ajouta-t-il , nous ho- 
norer de votre compagnie k l’Eglife , lorf- 
que nous irons pour la première fois * , 
je vou^ ferai un préfent qui vaudra bien la 
peine que vous l’acceptiez. Miférable que 
tu es , dit-elle ! tiens , dufle - je en mousir , 
il faut que je me fatisfaffe ; & Ik-deffus elle 
alloit lui allonger un grand coup , mais il 
lui retint la main. En vérité , ma chere 
tante , lui dit fon neveu , je ne vous com- 
prends pas. Eft-ce que toutes ces chofes-lîi 
ne s’en vont pas fans dire. 

Je demandai la permiffion de me retirer ; 
& comme je fortois, mon cher Maître 
s’écria en me montrant , c’ell-lk ce qui s’ap- 
pelle une perfonne ! voilk ce qu’on appelle 
une taille 6c un aimable maintien ! Ah ! 
Myladi Davers ! fi vous étiez homme , vou s 
en feriez aufli fou que moi. Oui - da , dit 
cette méchante Dame ; mais ce fecoit pour 


, * En Angleterre l’ufage eft que les gens de quelque 
confîdération paroiflènt en pompe à l’Eglilè le ptemitf 
Dimanche après leur mariage. 
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en faire ma gueufe , & non pas mi femme. 
Je me retournai à ce difcoars. En vérité ^ 
Madame , lui dis-je , vous êtes bien cruelle ! 
& des Meffieurs peuvent bien s’émanciper 
à une mauvaife conduite, quand des Da- 
mes d’honneur en viennent à tenir un pa- 
reil langage ! S’i votre cher frere, ajoutai- je 
en fondant en larmes , n’étok pas le plujs 
généreux de tous les hommes , votre crédit 
lur fort efprit me rendroit infiniment mal- 
heureufe. , 

Ra(Ture-tai, mamie, me dit-elle, raffu- 
re-toi. Je vois de refte que tu le captiveras 
aufli long-temps qu’aucune autre \ La pau:^ 
vre Sara Godfroy n’a jamais été la moitié 
fi bien dans fes bonnes grâces t^ue toi. 

'Demeurez , ma Paméla , s’ecria-t-il tout 
en fureur ; demeurez , vous dis-je. "Vous 
venez d’entendre deux exécrables accufa- 
tions contre moi. Je vous aime avec une 
affeâion fi fincere , qu’il faut abfoluraenx 
que je dife quelque chofe en ma faveur 
devant cette malicieufe accufatrice , fi je 
ne veux pas que vous penfiez que votre 
incomparable vertu eft devenue poiir tou- 
jours la proie du plus grand des fcélérats. 

Le neveu parut inquiet, & blâma beau- 
coup fa tante. Je revins fur mes pas , & 
tremblois tout en marchant. Il me fit afleoir, 
& me prenant la main : ma chere , me dit- 
il , j’ai déjà été accufé d’être , duellifte', & 
l’on m’accufe à préfent d’être un abandonné 
d’un autre ordre. Un temps fut que je 
n’aurois pas été fi touché de ces imputa^* 
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tîôns que je le fuis k préfenc , que je fou- 
haicerois de convaincre peu-k-peu un cha- 
cun , par la conformité de ma conduite 
avec vos vertus , de la force que votre 
exemple a fur moi. Mais voici en deux 
mots fur quoi e(f fondée la première accu- 
fation. 

J’avois un ami qui fut lâchement attaqué 
par des coupe-jarets , loués pour ra(fafli-| 
ner par un Italien titré , qui , comme bien 
d’autres perfonnes d’un haut rang , n’avoie" 
ni honneur ni cœur., J’eus le bonheur, étant 
à Padoue ,* de défarmer un de ces coquins 
en défendant mon ami, Sc de lui faire 
avouer qui étoit celui qui l’avoir mis en 
œuvre. J’avoue que je fis un défi à ce der- 
nier. Nous nous rencontrâmes à Sienne, & 
il mourut un mois après d'une fievre qui , 
j'efpere , n’étoit pas occafionnée par les lé- 
gères bleflures qu’il avoir reçues de moi. 
Je fus cependant obligé d’en quitter l’Italie 
plutôt que je ne me le propofois , à caufe de. 
les parents qui étoient en grand nombre,, 
& qui me regardoient comme la caufe de, 
fa mort. Je les appaifai dans la fuite par, 
une lettre que je leur écrivis d’Infpruck," 
pour les informer de la baflefle du défunt. 
Cela les empêcha de me fuivre k Munich , 
comme ils enavoient l’intention. 

Voilà, ajouta- t- il , une des charitables 
infinuatioas qui auroient pu alarmer votre 
délicatelTe , en vous laifl'ant penfer que vous 

étiez mariée à un meurtrier. L’autre ‘ 

De grâce, mon frere, lui dit-elle, n’allez 
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pas plus avant. Si vous le faîtes , ce n’eft • 
pas moi qui vous y force. Elle faura le 
tout, s’écria-t-il; & je défie les traits les 
plus envenimés de votre malice. 

Lorfque j’étois au collège j’avois accès 
chîz une Dame veuve qui me recevoir fort 
bien. Elle avoir plufieurs Biles , mais très- 
peu de fortune à leur donner. La rufée 
vieille me fit carrefler par l’une d’elles ( c’é- 
toit en effet une bonne & digne fille ), pour 
tâcher de m’engager â l’époufer , unique^ 
ment en vue des l>iens dont je devois hé- 
riter. Dans ce deffein elle fit naître plufieurs 
occafions de nous faire rencontrer & de 
nous laiffer feuls. J’étois mineur alors , & 
la jeune Demoilèlie, qui n’avoit pas l’ame 
â moitié auffi artificieufe que fa mere , fe 
rendit à mes pourfuites avant que le projet 
de fa mere pût venir k maturité , & par-lk 
le ruina entièrement. Cette perfonne , ma 
Faméla , efl la Sara Godfroy dont la ma- 
licieufe femme ^ue voici vous a fait men- 
tion dans les vues du monde les plus mau- 
vaifes. De toutes les autres licences que je 
puis nfêtre données , car je me fuis peut- 
être émancipé kquelques-ui/es de plus, dont’ 
on vous auroit fans doute informée comme 
de celle-ci, fi on les avoir fues , je demande 
k Dieu de ne m'en accorder le pardon 
que jufqu’au temps où réveillant fa ven- 
geance par des offenfes du même ordre , 
je me rendrai infiniment injuffe envers ma 
Faméla. 

A préfent, ma chere, ajouta-t-il, vous 
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pouvez vous retirer , car ma très-digne fœur 
a dit tout le mal qu’elle favoit de moi ; mal 
dont je vous aurois informée moi-mérae, 
dans quelqu’occafion où j’aurois pu vous 
convaincre qu’il étoit pour moi un fujet de 
chagrin & non de vanité ; car je n’aime 
pas à être cru meilleur que je ne luis. J’ef- 
pere feulement que depuis l’heure où je 
me fuis dévoué à tant de vertu jufqu’à celle 
de ma mort , ma conduite fera parfaite- 
ment irréprochable. 

Ce difcours , & la maniéré noble dont 
ce cher mortel venoit d’avouer fes fautes 
& en marquer fon repentir , émut terrible- 
ment Myladi. Un torrent de larmes fortic 
tôut-à-coup de fes yeux. Paméla, me dit- 
elle , ne vous en allez pas fi-tôt, je vous 
en conjure. La pafllon m’a menée beau- 
coup trop loin , en vérité. Il faut abfolu- 
ment que vous reliiez , pour me voir lui 
demander pardon , ajouta-t-elle en venant, 
à moi & me prenant la main^ elle prit tout 
de fuite la fienne : mais à mon grand re- 
gret ( car je foulFrois de voir fouffrir Myla- 
di ), il lui échappa avec violence , fortit de * 
la falle , Sc gagna le jardin dans une rage 
qui me lit trembler. Myladi s’alTit, appuya fa 
tête contre mon fein, & me baigna le cou 
de fes larmes en me tenant les mains. Je 
pleurai par compagnie. Son neveu fe pro- 
menoir en long Sc en large dans une inquié* 
tude affreufe. Il fortit enfuite , & revint 
nous dire que M. B. . . . avoit donné ordre 
qu’on mît les chevaux à fon carroffe coupé, 
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& qu’il ne vouloit pas que perfonne lui' 
parlât. Où eft-il, dit Myladi ? A fe pro- 
mener dans le jardin , jufqu’à ce que le car- 
rolTe foit prêt, reprit le neveju. 

Il eft vrai, dit-elle, & je l’avoue , jè fuis 
allée trop loin, j'étois enforcelée. A préfent, 
continua-t-elle, il va, lui qui prétend que 
je fuis fl rtiéchante , il va être un an entier 
làns me pardonner. Car il faut vous dire, 
Paméla , que , fi jamais vous l’ofFenfez , vous 
ne l’appaiferez pas aifémenc. Toute cha- 
grine que j’étois, je me déleâois à voir * 
Myladi fl bonne envers moi. , Voulez- vous 
me dit-elle, vous hafarder à l’aller trou- 
ver avec moi? Oferez-vous fuivre un lion 
dans fa retraite? Je vous accompagnerai 
par -tout où vous me l’ordonnerez, répon- 
dis-je. Vraiment , ma mie Paméla, je 

veux dire , tu es très- bonne dans le fond , 
me dit Myladi. Je t’aurois aimée autant 

que feue ma mere t’aimoit fi mais 

c’en eft fait à préfent. En vérité , Paméla , 
vous n'auriez pas dû époufer mon frcre ! 
Mais allons, je l’aime, & ne puis m’en 
empêcher. Tâchons de le trouver. Il ne 
m’en traitera pourtant pas moins comme 
un chien. Je n’aurois pas dû l’irriter â ce 
point-là ; car , toutes les fois que cela m’eft 
arrivé, j’ai toujours été la partie fouffrante. 

Il fait que je l’aime. 

Myladi me parla delà forte en s’appuyant 
fur mon bras , & entra dans le jardin. Jeie 
vis encore dans une agitation & un défor- 
'dre aâreux. Il prit un autre chemin pour 

nous 



, ou LA'VfiRTU RÉCOMPENSÉE. lîl 
'lions ëvirer. Monfrere, raonfrere, lui crui- 
t-elle, permettez que je vous parle ! un mot 
'feulement ! Comme nous le fuivions rapi- 
■demenc , Æç que nous le touchions de près , 
je vous^prte, lui dit-il , de ne m’accabler 
pas davantage de vos folies ôc de votre vio- 
lence, J’en ai beaucoup trop enduré, Sc je 
vous promets bien que de plus d’un an 

d’aujourd’hui Paix ! lui cria-t-elle , point 

de vœux , je vous en conjure ; car je ne 
fais que trop , par expérience , que, fi vous 
en faites, vous ne les violerez pas. Vous 
voyez, lui dit-elle , que j’en fuis venue juf- 
qu a prier Pamela de me fervir de médiatri- 
ce. Cela vous appaifera fans doute , ou 
rien ne pourra le faire. 

En vérité , reprit-il ,• je ne veux voir au- 
cune de vous deux dans la circonffance où 
je me trouve ; laifTez-moi feul avec moi- 
même ; je ne prétends pas être perfécutc de 
la forte, & il s’éloignoit toujours. Mais, lui 

•dit-elle, je ne vôus demande qu’un mot 

‘Si vous me pardonnez, je vous pardonne- 
rai. Quoi ! lui dit ce cher époux d’un air 
fier & indigné, me pardonnerez-vous ?, Elle 
le vit trop fincérement en colere pour lui 
parler de îbn mariage comme d’une chofe 
qui deraandoit qu’elle lui pardonnâc^.^Je 
vous pardonnerai, lui cria-t-elle , tout le 
mauvais traitement que j’ai reçu de vous 
aujourd’hui. 

Un mot , ma fœur, lui dit-il. Je vous 
fouhaire de tout mon cœur tout le bien 
Tome IK F 
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poffible. Mais ayons, je vous prie * doré- 
navant notre tranquillité mutuelle allez à 
cœur pour ne jamais nous revoir l’un 

l’autre. Jamais, lui dit-elle! pouvez- 

vous bien le fouhaicer , frere, barbare , le 
pouvez-vous? Je le puis & je le fais, reprit- 
il. Je n’ai d’autre parti à prendre qu’a dé- 
rober pour toujours à votre vue , non un 
frere, mais un meurtrier & un fcélérat in- 
digne de vous appartenir ; laiflez-raoi me 
renfermer & faire pénitence de mes crimes 
pafles : ce fera du moins une pénitence où 
je ne ferai pas troublé par une accufàtrice 
aufli violente que vous. 

Paméla , me dit-il d’un ton qui me fit 
trembler, comment ofez-vous me fuivre 
fans ma permilTion , quand vous me voyez 
dans une agitation fi terrible ? A l’avenir, 
lorfquè j’aurai l’ame ainfi agitée , ne m’ap- 
prochez jamais que je ne vous envoie cher- 
cher. 

Mon cher Monfieur, m’^écriai-je 

Laiflez-moi, interrompit - il. Je vais dans 
ce moment partir pour le comté de Bed- 
' ford. Quoi I fans moi, Monfieur, lui dis- 

je ? De grâce, qu’ai-je fait? Vous avez 

fait la cour a ma furie de fœur que voilà ; 
vqjjs la lui avez faite avec une bafiefie in- 
digne de ma femme , & je n’aimerai pas à 
vous voir , que je ne me fois remis de 
l’aft'reuié émotion où je fuis à préfent. 
Mais Colbrand vous accompagnera, avec 
deux autres de mes domeftiques , & ma- 
dame Jtwkes vous fervira pendant une 
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partie du chemin. J’efpere que vous me 
trouverez mieux difpofé à vous ' recevoir 
là , que je ne le fuis ici à me féparer de 
vous. 

Si je ne m’étois pas flatré qu’il en affeéloic 
une partie pour intimider Myladi,je crois 
que je n’y aurois jamais réfifté. J’en fus ce- 
pendant pénétrée jufqu’au fond de l’ame ; 
car je vis bien qu’il étoit très-fincérement 
en 'colere. 

J’appréhendois affez , me dit Myladi , 
qu’il ne fût irrité contre vous, aufli-bien 
que contre moi ; car je favois de refte juf- 
qu’où vont fes violences, quand il fait tant 
que de s’y livrer. Quoi! lui dit-elle, pas un- 
feul mot ! Si vous ne voulez pas me pardon- 
ner , pardonnez du moins à Paméla ; car 
elle ne vous a offenfe que par fa bonté pour 
moi, & à mon inftante priere. Je vais moi- 
même m’en aller fur le champ , comme j’al- 
lois le faire , fi vous, ne m’en aviez pas em- 
pêchée, . — 

Je vous en ai empêchée par tendrefle , 
lui dit-il; mais vous m’en avez puni , en me 
frappant au cœur par pure haine. Quant à 
ma Paméla, je fais qu’excepté l’inftant ou je 
vous parle , je ne faurois être en colere con- 
tre elle. J’exige donc d’elle de ne jamais 
me voir en pareille occafion , 'jufqu’k ce 
que je puiffe la voir moi-même dans la fi- 
tuâtion d’efprit où il convient que je fois 
lorfqu’une perfonne aufli aimable qu’elle 
m’approche. C’eft pour cela feul, ma chere^ 
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me dit-il , que je vous conjure de me laifler 

pour le préi'enr. 

Mais , Monfieur , lui dis-je, faut-il que 
je vous quitte, & que j'e vous laifle aüer 
fans moi dans le comté de Bedford ? Ah ! 
mon cher Monfieur, comment le pourrai- 
je ? Vous pouvez , dit Myladi , vous en aller 
tous deux enfemble demain comme vous 
l’aviez projette , & moi je partirai cette 
après dînée ; & , puifqu’il n’y a pas moyen 
d’obtenir motvjîardon , je tâcherai d’oublier 
que j’ai un frere au monde. 

M’eft-il permis, Monfieur , lui dis-je, de 
^vous conjurer de tranfporter fur moi toute 
votre colere , & de vous réconcilier avec 
votre chere lirur } Préfomptueufe Paméla , 
reprit-il d’un ton qui m’épouvanta ! as-tu 
donc le courage fi ferme , Sc te fens-tu 
aflèz forte pour fupporter une difgrace que 
ton affcélion & ta tendrefie m’ont toujours 
fait croire que, tu voiidrois éviter pardell'us 
toutes chofes ? Sors donc de ma préfence , - 
me dit-il en me prenant la main & la jet- 
tant en quelque forte loin de lui , fors-en , 

& réfléchis à loifir fur ce que- tu viens de 
me dire. 

J’étois fi effrayée ( car je vis pour le coup 
que mes dernieres paroles l’avoient bleffé ) 
que je me jettai à fes genoux comme il 
s’éloignoit de moi , ôc lui criai : de grâce, 
Monfieur, pardonnez-moi, vous voyez que 
je ne fuis pas afiez courageufe pour foutenir 
votre difgrace ! J’étois prête à m’évanouir en 
difant cela. 
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Pardonnez feulement à Paméla , lui dit 
fa fccur , c’eft tout ce que je vous deman- 
de. Vous allez la mettre aux abois. Vous 
porterez votre coIere autant au-delà des 
bornes que je l’ai fait moi - même. Je n’ai 
pas befoin, reprit- il, de vous dire combien 
je l’aime. Mais il ne faut pas qu’elle me 
vienne importuner, & me pourfuivre dans 
des occafions comme celle-ci. Mon inten- 
tion étoit , lorfque la raifon auroit calmé 
Tagitation où vous m’aviez jette par votre 
violence , d’entrer dans la maifon & de 
prendre congé de vous deux avec la bien- 
féance qui convient à un mari & à un 
frere ; mais elle eft venue tomber fur moi 
fans mon ordre , & il faut qu’elle effuie 
les fuites d’une violence qui , une fois 
émue , connoît aufli peu les bornes que la 
vôtre. 

Si je ne vous avois pas aimé , lui dit-elle » 
autant qu’une fœur ait jamais aimé fon 
frere , je ne vous aurois pas jetté dans un fi 
grand trouble. Et moi , reprit-il , fi je ne 
vous avois pas aimé plus -tendrement que, 
vous n’étiez réfolue de le mériter , je ne me 
foucierois de rien de ce que vous pourriez 
dire : mais après l'hiftoire du duel , donc 
vous n’auriez fait aucune mention , fi vous 
n’aviez pas ,fu que je n’y penfois jamais 
fans chagrin , ce fécond brocard fur le 
compte de la pauvre Sara Godfroy eft un 
trait de baflefte & de malice que je fens' 
qui me donne la force de vous renier pour 
ma fccur. 

Fi 
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En vérité, lui dit-elle, je fuis convaincue 
’ de mon tort. J’en fuis très - fincérement 
honteufe. Rien n’efl plus petit , plus bas , 

& plus indigne de votre fœur que ce que 
vous me reprochez ; & c’eft pour cela mê- 
me que je m’abaifle jufqu’h vous fuivre 
comme je fais pour vous demander pardon , 
&‘même jufqu’à me choifir une médiatrice 
auprès de vous , une perfonne que je croyois 
qui avoit quelque crédit fur votre efprit, à 
en juger par les fentiments que vous faifiez 
profeflion d’avoir pour elle , 8c que je vais 
croire que vous n’avez expofée que dans 
l’unique vue de m’infulter. 

Je me mets fort peu en peine, reprit-il, 
de ce que vous pouvez penfer,' Après la 
baffelTe dont vous vous êtes rendue coupa- 
ble , je ne puis vous regarder qu’en pitié ; 
car en vérité vous avez beaucoup perdu de 
if.on edime. 

Cela eft bien clair , dit-elle. Mais tran- 
qnillifez-vous , je vais partir dans l’indant. 
Ainfi donc, moi\ frere , permettez-moi de 
vous donner ce nom encore une fois. Adieu , . 
adieu donc, Paraéla, ajouta-t-elle en fe tour- 
nant vers moi , 8e me baifant les larmes 
aux yeux. 

Je n’ofois hafarder un mot de plus : mais 
comme Myladi lui tournoie le dos pour s’en 

aller: votre fexe eft bien le d ble, lui 

dit-il. De quelle maniéré étrange vous faver 
mettre hors des gonds , calmer & tourner 
comme il vous plaît nous autres pauvres 
girouettes d’hommes iJe n'ai pu tenir contre 
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votre dernier 6* tendre adieu à ma Pàméla. 
Embrafl'ez-vous l’une l’autre encore une fois 
jcjAiis plus content que jamais. Il prie 
alors nos deux mains de les joignit. Myladi 
me baifa ncore, les larmes aux yeux, aufli- 
bien que moi ^ de lui nous embrafîa & nous 
baifa l’une après l’autre de grande alfec- 
tion. Voilà , dit-il avec tranfport les deux 
plus cheres créatures que j’aie au monde. 
Dieu veuille les bénir ! Hé bien , lui dit- 
elle, vous me pardonnez donc entièrement 
ma foiblefle au fujet de Saia, . . . Oubliez- 
la pour jamais, interrompit-il brufquement 
& fans lui laifier achever le nom. Je vous 
pardonne aufll , ma Paméla , me dit-il , 
pourvu qu’il ne vous arrive plus de tenir 
mon indignation pour aufTi peu de chofe 
que vous venez de le faire. 

; Elle n’a jamais tenu votre indignation 
pour peu de chofe , lui dit Myladi. Mais 
plus elle l’a trouvée cruelle, & plus je dois 
lui tenir compte d’avoir dit qu’elle la fup- 
porceroit plutôt que le chagrin de nous 
voir irréconciliables. N’importe , reprit-il, 
c’étoit chez elle une abfence d’efprit ou un 
mépris , au moins implicite, que ma déli- 
catefle ne pouvoir pardonner à fon cœur. 
Car cela n’avoit-il pas l’air d’une préfomp- 
tion , qui lui donnoit le courage de fou- 
tenir mon indignation , fur la certitude 
tacite de me ramener toujours quand bon 
lui fembleroit ? Je puis cependant l’affurer 
que, tout violent qu’eft mon amour pour 
elle , la chofe ne fera pas toujours en fa dif* 

F 4 
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pofition, lorfqu’elle m’aura 'fâché voîon^’ 
tairement. - ‘ 

Paméla, me dit Myladi , je vous ré^nds 
bien que vous avez ici en mon'frere un- 
vérirable Gentilhomme; & vous'pouvez en’ 
attendre tout le traitement que ce titre,* 
joint ^ fon bon feus naturel & à fon éduca- 
tion , vous garantira toujours de la part. 
Mais , fi vous TofFenfez , Dieu vous foie- 
en aide , mon enfant : vous voyez ce qui 

m’en arrive à moi pauvrette Encore 

ne l’ai-je jamais vu pardonner fi-tôr. 

Je me promets bien , lui dis je, d’appOr- 
ter tous mes foins pour l’éviter ; car mon 
épouvante m’a mife tout hors de moi , 6c 
j’avois commis la faute avant que de favoir 
où j’étois. 

Cet orage fut ainfi heureufement "dif- 
fipé , Sc Myladi entièrement 'vaincue & 
pacifiée. 

Quand nous fortîmes du Jardin , nous 
vîmes le carrolTe tout prêt. En vérité, ma 
fiiur, lui dit-il, j’aurois infailliblement dé- 
campé pour mon autre maifon , fi les chofes 
n’avoient pas pris un- fi heureux tour. Ai» 
Jieu de cela nous irons, vous & mot, 'pren- 
dre l’air , fi vous le voulez ; & je vous prrê , 
ma chere", ajouta-t-il en s’adreflant à moi , 
d’ordonner à madame JewkeS de nous faire 
fouperkhurt heures, nous vous rejoindrons 
vers ce temps-lk. 

Monfieur, dit-il au neveu, voulez-vous 
monter à cheval & nous elcorter ? Très-vo- 
lontiers, reprit-ü ; je fuis ravi du fond de 
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mon ame de vous voir tous fi bons amis. 

Mon cher Seigneur & Maître conduific 
donc Myladi julqu’au carrofi'e ; fon neveu 
& un laquais les fuivirent au galop , & je 
montai dans mon cabinet pour y ruminer 
fur tout cela. La forte créature que je fuis ! 
je ne puis me tirer de la tête cette pauvre 
Sara Godfroy : avec quelle rapidité le nom 
Ôc la qualité de femme nous donnent des 
privilèges par rapport à nos intérêts per- 
ïbnnels ! Il me femble pourtant que je fc- 
rois bien aife d’en favoir plus long fur fon 
compte; car n’efi-il pas étonnant que moi 
qui ai vécu des années dans la famille , je 
n’en aie pas eu le moindre vent? Mais j’é- 
tois fi conftamment avec ma MaîtrelTc , 
que je n’en ai jamais oui parler , & j’affu- 
rerois bien qu’elle n’en a jamais rien fu ; 
autrement elle me l'aurois dit. 

Je n’oferois le qucfiionner fur le compte 
de cette pauvre Demoifelle ; & je ferais 
portant bien aife de favoir ce qu’elle eft 
devenue^ fi elle eft vivante» & fi cet amour 
. a eu des fuites. J’en entendrai peut-être 
parler amplement avant qu’il foit peu, & 
j’efpere que ce ne fera à i’occafion de rien 
de mauvais. 

Quant a l’autre malheureufe affaire , je 
fais qu'on en a parlé; que dans fes voyages, 

, & long-temps avant qu’on m’eût prile dans 
la famille , il avoit eu une ou deux que- 
, relies ; que , dans fa plus grande jeunefle , il 
s’étoit toujours fait remarquer pour fon 
, courage , éc qu’il paffe pour une très- bonne 


Digitized by Google 


I 


I3p P A M E L A J 

épée. Dieu veuille qu’il ne foit jamais obligé 
d’en faire ufage, & qu’il piiille toujours fe 
conferver en honneur & en fureté ! 

Sur les fept heures mon Maître m’en- 
voya dire qu’il me prioir de ne point l’at- 
tendre k fouper, parce qu’on les avoit obli- 

f és, lui, Myladi Sc Ton neveu , de rtfler 
fouper chez Myladi Jones , & que My- 
ladi Darnford & la famille de M. Péters 
avoient promis de venir les y trouver. J’é- 
lois d’autant plus ravie qu’'ils ne m’euflenc 
point envoyé chercher, que j’efpérois que 
ees aimables familles, étant toutes de mes 
amies, ne manqueroient pas de me confir- 
mer dans les bonnes grâces de Myladi Da- 
vers; de forte que je continuai mes écrits 
d’arrache-pied. 

Ils furent de retour environ fur les onze 
heures. Je ne faifois pour lors que' de def- 
cendre, m’étant fatiguée a force d’écrire ,. 
& j’étois aflife & caufois avec madame 
Jewkes & maderaoifelle Worden, que j’a- 
vois fait afleoir malgré elles. Elles fe mirent 
vis'k-vis de moi ; & mademoifelle Y/or- 
den me demanda pardon , non fans beau- 
coup de confufion , du rôle qu’elle avoir 
joué contre moi , difant qu’on lui avoit re- 
préfenté les chofes bien différemment , qu’el- 
le étoit trbs-éloignée de penfer que je fufl& 
mariée, & que c’étoit envers la Dame du 
logis qu’elle fe comportoit fi irapofiment. 

Je lui dis que je n’étois ofFenlée de rien 
de ce qu’elle avoit fait ; que je lui pardon- 
Aois de grand cceur ^ que j’efpérois que ma 
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rouvelle condition ne me feroit point ou- 
blier d’en agir convenablement envers tout 
le monde ; mais que , pour l’honneur du 
fientilhomme qui m’y avoir fi généreufe- 
nient élevée , je devois tâcher de me com- 
porter d’une maniéré qui n’en fût pas in- 
digne. 

Madame Jewkes me répondit que ma 
iîtuation me fournilToit d’amples occafions 
de faire connoître l’excellence de mon na- 
turel; que j’avois pu lui pardonner des of- 
fenfes dont en fon particulier elle dévoie 
toute fa* vie faire l’aveu avec confufion 
de face. 

Madame Jevkes, lui dis-je, les humains 
ne favent comment fe comporter , quand 
leurs volontés dépendent de leurs fupé- 
rieurs ; âc j’ai toujours cru qu’il falloic 
diftinguer entre le» aéles de pure malice , & 
ceux d’une obéiflance implicite. On doit 
cependant favoir difeerner ce qui eft jufte 
de ce qui ne l’eft pas : & les Grands eux- 
mêmes , quoique fâchés pour le moment 
de ce qu’on leur défobéit , n’en auront dans 
la fuite que meilleure opinion d’une per- 
fonne qui leur aura réfifté dans leurs ordres 
illégitimes. 

Ceci parut faire un peu de peine k ma- 
dame Jewkes ; j’ajoutai que j.’en parlois 
fur-tout d’après ma propre expérience , 
pouvant dire , comme elle ne l’ignoroit pas, 
que les menaces & les tentations ne m’a- 
voient point manqué, & que , fi j’euhè cédé 
aux unes , ôc que p m& fulTe lailTée imimi^ 

FS 
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tier par les autres, je n’àurois jamais ete et 
que j’érois. 

Ah ! Madame, reprit la Jewkes , je n’ai 
jamais connu votre égale I Je trouve votre 
humeur encore plus douce depuis le jour' 
heureux , qu’elle ne l’croit auparavant ; 8c 
on diroit même que vous êtes devenue plus 
humble depuis ce temps-Ià. 

On peut,, lui dis - je , vous en donner 
une très-bonne raifon. Je me croyois erir 
danger, je regardois tous ceux qui m’en- 
tourcient comme autant d’ennemis v & avec 
Cette difpofition il étoit iinpollible que je 
ne fuite pas d’une humeur chagrine, in- 
quiété & foupçonneufe. Mais mon cher 
epoux m’ayant iléliWée de la caufe de mes 
, inquiétudes , 8c rendue parfaitement heu— 
reufe, j’aurois été très-blâmable fi je n’a- 
vois pas montré une ame tranqiiill’e 8c con- 
tente , 8c une humeur propre à me conci- 
lier , s’il fe peut, en même temps le relpeâ' 
8c tafteélian de tout le monde ; d’autanc 
plus que ce ne feroit pas juftifier en quel- 
que forte Hionneur que i’avois reçu , parce 
que moins je me ferai d’ennemis , plus 
j’engagerai un chacun à penfer que moivcher 
bienfaicleur en a eu moins de tort en s’a- 
baiflant comme il a fait. 

Cette maniéré de parler leur plut infini- 
ment à toutes deux. Elles m’en compli- 
mentèrent beaucoup , & me louhaiterenc 
d’être toujours aufti heureufe qu’elles di- 
' foient que j’en étois digne. 

en étions ià-defius, torfque mort 
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Maître , fa fœur & fon neveu entrèrent. 
Ils apportoient tous une humeur fi char- 
mante , que je m’en femis une nouvelle 
créature, tes deux femmes voulaient fe 
retirer; mais mon Martre s’y oppofa. Ma- 
demoiieüe Worden, madame Jewkes, rel- 
iez, je vous en prie , leur dit-il , je vous par- 
lerai tout à l’heure. £h bien , mon cher 
amour , ajouta-t-il en venant a moi’’, & 
me baifànt, j’efpere que je n’ai point abufé 
de votre patience, en m’abfentant de vous 
plus long-temps que nous ne nous l’étions 
propofé. Mais cette ablénce n’a pas été à 
votre déi'avantage ; car , quoique nous 
n’ayions pas joui de votre compagnie y nous 
n’avons parlé abfulument que de vous. 

Myladi- s’approcha aufli de moi : en vé- 
rité"; mon enfant , me dit-elle, vous avez 
été Tunique ftijec de toutes nos ronverfa- 
tions. Je ne fais comment ceFa fe fait; mais 
vous avez rendu deux ou trois bonnes fa- 
milles du voifinage auflî parfaitement vos 
admirateurs que votre ami que voici. 

Paméia , ajouta mon Martre , ma fœur 
a entendu vos louanges fortir à la fois d’une 
douzaine de bouches , & les a entendues 
avec plus de plaifir que fon coeur ne lui 
permerrrort de l’exprimer à prélenr. 

Les bonnes grâces de la chere Myladi 
Davers, lui dis-je, & la contrnuacron des 
vôtres, me rendroient plus fiere que celles 
de tout le refie du monde enfemble. 

Mon enfant , me dit-elle , les cœurs 
hautains ne s’h'uiuiUenir pas tout-à-coup ; 
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mon frere que voilà a pourtant fait defcen- 
dre le mien de bien des degrés plus bas 
que je ne l’ai jamais connu. Mais je puis 
vous afl'urer que je vous fouhaite tout le. 
bonheur du monde avec lui j &c là-delTus elle 
me baifa. 

Vous m’obligez pour jamais , ma chere 
Dame , m’écriai-je. Je vais à prélent me 
croire parfaitement heurcufe. Il ne me 
manquoit que cela pour me rendre telle i 
& j’efpere que je pourrai tou jours , & dans 
tous les inftanis de ma vie , vous faire voir 
combien votre bonté me remplit de refpeâ 
& de gratitude. 

Mais , mon enfant, ajouta-t-elle, je ne 
vous tiendrai pas compagnie quand vous 
paroîtrez à l’Eglife pour la première fois. 
Que votre mérite perfonnel vous faffe de 
tous vos voifins du comté de Bedford, d’auflç 
bons amis qu’il vous en a fait ici de ceux 
du comté de Lincoln , & vous n’aurez alors 
aucun befoin de njon foutien , ni de celui 
de perfonne. 

C’eft à préfent mon tour. Madame , dit 
fon neveu en me faluant. Je vous, fouhaite 
du fond de mon ame un parfait bohheur. 
Par tout ce que j’ai vu , & par-tout ce que 
j’ai entendu , je veux mourir fi je ne pcnfe 
que vous n’avez rencontré que ce que vous 
méritiez. Toute la compagnie que nous ve- 
nons de quitter en dit autant. Pardonnez- 
moi, je vous prie , mon extravagante con- 
duite à votre égard. 

MonfieuSÿ lui dis- je, |e vaos remercie 
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de votre gracieux compliment , & j’efpere 
que je confidérerai toujours y comme je Is 
dois, un fi proche parent de Mylord & de 
Myladi Uavcrs. 

Parbleu [ Rcbecça , dit-il à la fuivante de 
Myladi , je penfe que vous avez auffi quel>» 
ques pardons à demander; car nous avons 
tous eu tort d’obliger Madame de fauter par 
la fenêtre , comme elle a fait. Nous ne nous 
imaginions guera que nous la forcerions à 
s’enfuir de chez elle. 

Tu en dis toujours trop ou trop peu , lut 
dit Myladi. 

J’ai été traitée depuis votre départ avec 
tant de bonté & de condefcendance répon- 
dit raaderaoifelle Worden , que je vous ai 
prévenu , Monfieur , en demandant pardon; 
pour moi-même. 

Myladi caufa une demi-heure avec moi ,, 
6c me conta que fon frere lui avoit fait faire 
une prontéhade charmante , & l’avoir en- 
chantée par fes bonnes maniérés ; qu’il l’a- 
voic confirmée dans l’opinion avantageufe. 
qu’elle avoit commencé de concevoir de 
mon caraéîere & de mes maniérés difcret- 
tes & obligeantes. Mais, continua-r-elle , 
il m’a menée rendre vifite à mes anciens 
voifins, chez qui nous ne voulions pas ref- 
ter. Myladi Jones étant la plus proche , nous 
Favons été voir la première , & elle a rafl'tm- 
b!é le refie de la compagnie. *Is étoicnt tous 
fi pleins de vos louanges , que je m’en fuis 
fentie humiliée au dernier point. J’étois ert 
vérité comme Said au milieu des. Prophètes.. 
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Vous pouvez bien juger, mes chers pa- 
rents, que ce difcours me fit un plaifir in- 
fini, & que je ne manquai pas d’y répondre 
comme il falloir. 

Lorfqiie Myladi prit congé de moi pour 
aller au lit : je vous {buhaite te bon foir de 
loin mon cœur , me dit-eîle , & à votre cher 
mari. Quand, je fuis rentrée je vous ai baifée 
popr la forme ; mais à prcfent je vous bai- 
fe pour plus que la forme , 6c vous pouvez 
m’en croire. 

Réjouiflez-vous avec moi, mes chers pa.- 
rcnts, de cet heureux changement, dont jè 
redoutois tant te contraire; c’étoic l’unique 
fujer de chagrin qui me refiât. Pauvre Sari 
Godfroy , je voudrois bien favoir ce qu’elle 
efi devenue, la pauvre fille, je ferois char- 
mée qu’il fe portât de lui-même à m’en re- 
parler. Ce n’efi nas qu’elle me caufe autre- 
ment de l’inquiétude. S’i cela éto«-, vous 
re manqueriez pas de dire que je fuis un p^a 
impertinente. 

Lorfque nous montâmes â notre chambre, 
mon Maître & moi, il me rendit compte dé 
la peine qu^l s’étoit donnée avec fa chere 
fœur , comme fl l’appelloit , St de toutes les 
chofes obligeantes que fes bons amis avoienx 
dites de moL II me dit qu’il avoir remarqué 
que fa fœur , après un certain temps , lut 
avoir paru moins fâchée de les entendre par- 
ler de moi fur ce ton, qu’elle ne l’étoit avant , 
n’ayant d’abord voulu permettre à aucun 
d’eux de parler de moi comme de fa fem- 
'me J mais que ma fanté ayant été propofde 
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comme celle de fon époufe, die la lui avoit 
portée elle-même , en lui difant : allons *, 
rfton frere, à votre Paméla. Je ne fais pas 
au refte comment je me tirerai de cette af- 
faire avec la Comtelfc *** 6c tes deux jeunes • 
Dames , quand elles viendront me rendre 
vifite (C’étoit entre une de celles-ci 8c fon 
ffere , que Myladi avoit eu fi à cœur de faire 
un mariage).! Je fais , ajouta-t-elle , que My- 
ladi Elifabeth * m’en raillera vivement^ & 
vous favez aulTi , mon frere , qu’elle ne man- * 
tjue ni d’efprit ni de talent pour la fatyre. 
J’efpere , reprit-il, que Myladi Elifabeth , 
fi jamais elle s’engage , trouvera un mari 
meilleur que je ne l’aur.ois été pour elle ; car 
je crois en bonne confciencc que j’en nu- 
rois à peine fait un fupportable avec toute 
autre femme que ma Paméla. 

II ajouta qu’on l’avoit raillé fur fon hu- 
meur altiere ; que tous avoient dit qu’ils 
voyoient bien qu’il feroit le plus excellent 
des maris avec la femme qu’il avoit ; mais 
qu’infailliblement il en faudroit remercier 
ma douceur plutôt que fa complaifance ; 
car , dit mademoifelle Darnford , lorfque 
Myladi la retint , il étoit fi en colere de fon 
fuppofé manque d’égards pour lui , quoi- 
qu’il ne lui eût qu’infinué l’envie qu’il avoit 
de la trouver chez nous, qu’elle nous fai- 

• En Angleterre on donne le titre de Myladi à toutes 
les filles de Duc , (Te Marquis & de Comte , en ajoutant à 

ce 'titre le nomdebaptCme de chacune, & enfuite le nom 

de famille pour les dillinguer. 


.138 P A M E L A 

foie , à ma fœur & à moi , beaucoup plus de; 
pitié que d’envie. 

Oui , oui , dit Myladi , il a beaucoup trop 
du Sultan ; & il ne fauroit ni n’a jamais 
fu endurer qii*on le trompât dans les ef- 
pérances. 

En vérité, Myladi Davers, lui répondit- 
il , vous devriez critiquer, mes allures moins 
que perfonne au monde; car j!en_ai terri-, 
blement enduré de .votre part avant que 
•d’être fâché contre vous. 

Cela eft vrai, reprit-elle; mais après avoir 
palTé un peu les bornes , comme j’avoue l’a- 
, voir fait , vous favez , Monfieur l’imperti- 
rvent , que vous me ,Iavez fait payer aHez 
cher; oui, vous le favez. Et la pauvre en- 
fant aulTi , ajouta-t-elle , que j’avois prife 
avec moi pour me fervir de médiatrice , tant 
il m’avoit humiliée ; il l’a traitée d’une ma- 
niéré qui m’a fait faigner le cœur pour l’a- 
mour d’elle ; mais je fais qu’une partie de 
cela étoit Itratagéme , pour m’en donner 
meilleure opinion d’elle. ^ 

En vérité , ma fœur, lui dit-il , il n’y en- 
troit gueres de ce que vous dites; car dans 
ce moment je ne m’erabarralTois nullement 
de ce que vous penfiez , & ma complai- 
fance n’auroit pas été jufqu’k donner un 
fchelling pour votre bonne ou mauv^tifc; 
opinion d’elle ou de moi. J’avoue qu’après 
vos provocations , il me fâchoit d’être pour- 
fuivi par l’une ou par l’autre de vous deux ; 
& il faut qu’elle apprenne par-là à ne jamais 
m’approcher quand je fuis dans ces belles 
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liumeurs , qui feront aufii rares que faire fe 
pourra; car, fi l’on me laiffe feul , je reviens 
toujours à moi-même après un certain temps, 

& je fuis fâché des effets violents d un tem- 
pérament fl fcmblable à celui de ma chere _ 
fœur que voilà. C’eft pour cette raifon que , 
tant que cela me dure, je ne me loucie pas 
d’avoir beaucoup de témoins de mon intem- 
pérance , fur-tout parce que chacun dcidits 
témoins , foit qu’il le mérité ou non , com- 
me vous le voyez dans le cas de ma Pa- 
roéla , doit néceffai rement en fouffrir , s il 
s’avife de venir dans mon chemin fans en 
être requis. 

- Il me répéta encore la même leçon , & y 
infifia fortement ; avouant que pour ce feul 
moment il avoit très-férieufemenr été en co- 
lère contre moi , quoiqu’il l’eut etc encore 
plus contre lui-même dans la fuite, de ce 
qu’il s’étoit livré à ce mouvement. Mais, 
ma chere Paméla , ajouta-t-il , lorfque vous 
avez fouhaicé de tranfporter toute mon in- 
dignation fur vous-même , c’étoit me bra- 
ver 'tellement par l’idee dje votre mérité^ j 
comme û ma colere devoit bientôt lui cé- 
der , s’ils venoient à être en concurrence : 
ou c’étoit en tenir fi peu de compte , que 
j’en étois très-fincérement fâché. Car , ajou- 
ta-t-il , je ne faurois fouffrir que , dans quel- 
que occafion que ce foit, vous fouhaitiez ja- 
mais que je fois en colere contre vous , ou 
que vous ne regardiez pas mon indignation 
comme le plus grand malheur qui puifïc 
' vous arriver. 
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Mais , Monfieur , rcpris-jc, vous favez 
que ce que j’en ai fait n’écoit que pour tâ- 
cher de vous réconcilier avec Myladi ; & , 
comme elle l’a elle-même très-bien obfer- 
vé, c’étoit lui témoigner une confidération. 
extraordinaire. Cela efl: vrai , me répondit- 
il ; mais n’ayez jamais la penfée de lui faire 
un compliment , ou h quelqu’autre que ce 
foir, à mes dépens. D’ailleurs, elle s’étoic 
comportée envers moi d’une maniéré fi in- 
fupporrable , que je coramençois à penfer 
que vous vous étiez trop abaifiée , & plus 
que je ne devois permettre à ma femme de 
le faire. Or je ne faurois fupporter les ac- 
tions baffes à qui que ce foit , & fur-touc 
à une perfonne que j’aime. Et comme elle 
en avoir commis Une qui l’étoit fouveraine- 
ment, je l’aurois plus volontiers défavouée 
pour ma fccur dans ce moment-là , que je 
ne me ferois réconcilié avec elle. 

J’efpere, Monfieur, lui dis-je , que je me 
componerai toujours de maniéré à ne vous 
pas défobliger volontairement à l’avenir. 
Je m’en flatte d’autant plus , que je fais que 
je n’aurai befoin que de favoir votre bon 
plaifir pour m’y conformer en tout. Mais 
cet exemple me fait voir que je puis beau- 
coup déplaire , fans en avoir le plus léger 
deffcin. 

A préfent, ma Paméla, me dit-il, ne 
foyez pas trop férieufe. J’efpere que je ne 
vous ferai pas un mari fort tyrannique. Je 
ne prétends pas cependant être parfait, ou 
pouvoir toujours céder à la raifon dans mes 
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premiers tranfports; & j’attends de votre 
afredion que vous me Supporterez, lorfque 
vous me trouverez^dans le tort. Je n’ai pas 
l’ame ingrate , & , quand je fuis de fang 
froid , je puis rentrer en moi-méme aufu 
impartialement qu’homme vivant. Je fuis 
toujours pour lors auflî affable & aufTi prêt 
à convenir de mon tort , que je me fuis aupa- 
ravant écarté de la raifon. 

Mais , ma chere , continua-t-il , pour 
vous convaincre de votre faute , je veux dire 
par rapport à l’impétuofirë de mon tempé- 
rament ( car je reconnois qu’il n’y en a 
pointai dans votre intention), j’obferverai 
feulement que lorfque vous êtes venue me 
trouver , tandis que j’étois de fi mauvaife 
humeur, vous avez eu une réception à la- 
quelle vous ne vous attendiez pas , & enten- 
du deux ou trois parole» que vous ne méri- 
tiez pas d’entendre. Or, fi vous n'étiez pas 
venue m’aflaillir pendant que ma coleredu- 
roit encore , mais que vous enfliez attendu 
que je fuffe venu vous trouver , ou que je 
vous eulfe envoyé prier de m'accord^votre 
compagnie , rien de tout cela ne vous feroit 
arrivé; & vous n’auriez trouvé en moi que 
ces maniérés tendres que je ne doute pas 
que vous ne méritiez toujours de ma part, 
& que je me dëleâerai toujours d’avoir pour 
vous. Par ce tempérament vous aurez tou.- 
jours fur moi un afeendant raifonnable. Mais 
.ce feroit une erreur en vous de fupjiofer 
qu’en vous oppofant toujours vous-même à 
la violence de ma paflion , vous lui ojjpo- 
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feriez une barrière efficace. Si vous avez la 
bonté , comme le rofeau , de plier fous la 
violence d’un vent orag^eux, & non de lui 
xeTifter comme le chêne indomtable , vous 
demeurerez toujours ferme dans mon efti- 
me; au lieu qu’une conduite oppofée vous 
déracineroit de mon cœur, malgré toutes 
, vos excellentes qualités. 

Monfieur , repliquai-je , je tâcherai de 
me conformer en toutes chofcs à votre vo- 
lonté. Je n’en doute pas, me dit-il; & moi 
de mon côté je tâcherai de conformer la 
mienne à la raiibn, autant que faire fe pour- 
ra. Il faut que je vous avoue que la croyan- 
ce où j’étois de vos difpofitions à cet égard , 
eft une des^chofes qui m’ont induit à pen- 
fer à me marier ; car jamais ^homme n’a 
eu plus d’éloignement que moi pour cet 
état ; & , puifque nous en fommes là-def- 
fus, je vous dirai d’où me venoit cette 
répugnance. 

Nous autres gens à haute fortune , & 
tous ceux qui font nés pour de grands 
bien^ans l’un & l’autre fexe , fommes or- 
dinairement élevés au rebours du bon fens. 
Vous avez plufieurs fois touché occafion- 
nellement là-deffus dans votre journal ; & 
vous l’avez fait avec tant de juftefle , ma 
chere Paméla , que j’en ai beaucoup moins 
à dire. D’ordinaire nous fommes (i entêtés 
& fi violents dans toutes nos volontés , que 
nous ne fupportons la contradiâion qu’avec 
peine. 

i^âtés par nos gouvernantes , parce que 
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nos parents le veulent bien, elles font les 
premières avec lefquelles nous réduifons nos 
dilpolitions en pratique, &‘^nous leur té- 
moignons notre gratitude par une infolen- 
ce qu’il faudroit réprimer & tenir enjjridc, 
au lieu de l’encourager. 

Enfuite, on nous doit complaire en tout 
à l’école ; & nous en marquons bientôt no- 
tre reconnoifi'ance k nos maîtres & maî- 
treiTes par une conduite étourdie & em- 
portée. 

Mais tout eft admirable aux yeux de nos 
fages parents , tout eft pardonné, tout trou- 
ve /bn excufe , par la feule raifon que nous 
leur appartenons. 

Revenus au logis, nous faifons un pas 
de plus dans la même carrière , & nous 
donnons l’efîbr à un orgueil indompta- 
ble, au grand regret de nos parents eux- 
mêmes que nous mettons à la torture, & 
dont nous navrons le cœur, en nous com- 
portant à leur égard avec une indécence & 
une perverfité qui , toutes ingrates qu’elles • > 
' .font , ne font pourtant que les fuites natu- 
relles de la coupable indulgence qu’ils ont 
eue pour nous depuis le berceau jufqu’à un 
âge avancé. 

Enfin, après que nous leur avons peut- 
être mis un pied dans le tombeau , on nous 
cherche femme. La convenance , la naif- 
fance de la fortune Ibnt les premiers motifs 
de cette recherche : l’inclination n’y entre 
jamais qu’en dernier , fi même elle eft con- 
fultée. Et deux perfonnes élevées de la for- 
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te , accoutumées k ce train monftrueuît! d’m- 
gratitude, Sc qui ont impitoyablement lait 
le Tupplice , tant de chacun de ceux qui ont 
quelque part k leur éducation , que de ceux 
qui ils doivent leur être, font miles en- 
femble pour Jamais, Or , que peut-on en 
attendre, fmon que , continuant k fe corn- 
porter dans le mariage avec la même édifi- 
cation qu’auparavant , ils emploieront mu- 
■ tuellcment tous leurs efforts pour fe faire en- 
rager l’un l’autre? Et cela ell jufte en quel- 
• que lorte , parce qu'ils vengent ainfi l’un fur 
l’autre l’injure de tous ceux qu’ils ont iri- 
'fultés & tytannifés, 

Monfieur n’a Jamais été contrôlé ; Mada- 
me n’a Jamais été contredite. 

' Il ne fanroit l’endurer de la part d’une per- 
fonne que fa nouvelle alliance avec lui de- 
vroit, félon lui, l’obliger kfe conduire tout 
autrement. 

Elle penfe de fon côté qu’il eft bien cruel 
k préfent de fe voir contredite pour la prè- 
' miere fois dans fes volontés , Sc cela par un 
homme dont elle n’attendoit que des mar- 
ques de tendnffe. * 

La différence eft fi grande entre ce qu’ils 
attendent l’un de l’autre , & ce qu’ils y 
trouvent en effet , qu’il n’éft pas étonnant 
qu’il arrive entr’eux des méfintelligences ; 
“que ces méfintelligences amènent des que- 
relles , & qu’ils aient l’un pour l’autre des 
procédés défbbligeants , qui, qqand mêine 
l’inclination eût été contre l’ordinaire le prè- 
“mier motif de leur union , auroient bientôt 

effacé 
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effacé des deux côtés toutes fortes d’impref- 
fîons de tendrefTe. 

On en appelle fouvent au tribunal des pa- 
rents ou des tuteurs : & fi la médiation des 
amis produit une réconciliation , il efl: rare 
qu’elle dure; & pourquoi ? La faute en eft 
dans l’ame de tous les deux , ôc aucun des 
deux ne veut le croire ; de forte que la 
plaie, qu’il n’eft pas permis de fonder , 
n’eft guérie qu’à la furface. Elle s’envenime 
profondément, & fe remontre enfuite avec 
des douleurs plus aiguës que jamais. Le lie 
à part en eft un fuite fréquente : on quit- 
tera peut-être un mari pour fuivre un amant: 
fouvent une indifférence invincible s’en mêle, 
peut-être même une averfion des plus com- 
plettes. Et toutes les fois que pour la forme 
ils font obligés de paroître enfemble , cha- 
cun voit, aux bâillements du mari & aux va- 
peurs de la femme, qu’ils ne peuvent fe fup- 
portér réciproquement. Séparez-les ,au con- 
traire , ils ont l’efprit plus libre ,& fontd’ua 
alfez bon commerce. 

Je voudrois donc, ma chere’, que vdus 
penfafliez,^ j’efpere ne donner jamais lieu 
à la conduite contraire , que .quand j’aurois 
époufé la première Dame d’Angleterre, je 
ne l’aurois jamais mieux traitée que je vous 
traiterai. Car, en un mot, ma femme eft 
ma femme ; & j’ai été d’autant plus long- 
temps à me réfoudre au mariage , que j’en 
connoiffois mieux les devoirs , & que jecrai- 
gnois de les remplir mal. 

Je crois être plus délicat là-deffus que 
Tome IVt G 
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bien d’avtres : mais cela vient de ce que 
j'ai confidéré de fort près la conduite de 
gens mariés , & qu’à peine en ai-je vu donc 
je voulu (Te imiter aujourd’hui les allures. Je 
vous en citerai peut-être des exemples , & 
j’entrerai dans un plus grand détail, quand 
nous nous ferons fréquentés plus long- 
temps , & que nous aurons fait, pour ainû 
dire, enfemble une connoiflance plus in- 
time. , 

' Si je m’étois marié dans les vues de la 
plupart des Gentilshommes que je connois , 
te fuivant les réglés que ma bonne fœur , 
prenant la place de mon pere & de ma 
mere, auroit bien voulu me preferire , 
j’aurois époufé une Dame du bel air , éle- 
vée à-peu-près comme je l’ai été , accou- 
tumée à fuivre fes volontés en tout. 

Je connois plufieurs Melïïeurs qui peu- 
vent compofer avec leurs moitiés , & leuc 
céder tranquillement tout , après avoir eu 
quelques débats avec elles. Mais euffai-jc 
époufé une Frincefle , je n’aurois jamais pu 
les imiter. Je l’aurois néceifairement aimée 
à la folie , avant quevde confentir à m’unir 
pour jamais à elle , & à lui préférer tout 
le refte de fon fexe; car fans cette tendref- 
fe , ma chere Faméla , il n’eft point de ma- 
riages où l’indifférence ne fe glilfe , fi mê- 
me le dégoût ne s’en mêle pas ; ce qui ne 
ro'auroit jamais rendu heureux dans mon 
domefiique; & il y a,je crois,moins d’exem- 
ples d’hommes qui aiment plus après le 
mariage, que nous n’en trouverions desfcm'* 
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mes qui font dans ce cas. II n’eil pas quel^ 
cion à préfent de vous dire le« raifons d« 
cette différence. < 

Si j’avois pris femme , il m’auroit encore 
fallu être moralement fur qu’elle me prê- 
féroit k tous les hommes ; & , pour m’en 
convaincre , il auroit fallu qu’au lieu de re- 
lever mes défauts , elle les eût exténués ; 
qu’elle eût fupporté mes imperfeâtons { 

' qu’elle eût épié & étudié mon humeur ; & , 
fl elle avoir fouhaité de l’emporter *fur moi 
par rapport k quelque point contefté , il . 
lui auroit fallu le faire par la douceur 6c 
par la complaifance ; encore auroit-il fallu 
que cette complaifance n’eût pas été cell» 
d’une efclavc , & d’une efpece k paroîtrele 
réfultat de fon infenfibilité , plutôt que ce- 
lui de fon jugement & de fa tendreffe. 

Elle auroit évité avec foin de m’arracher 
quoi que ce foit par des follicitations qui 
tinfTent de la contrainte ou de la force. Le 
mot de commander de mon côté , & celui 
d’obéir du Hen , auroient été effacés pour 
toujours de mon vocabulaire. Pour c^te' 
raifon je me ferois fait un devoir de n”ea 
jamais rien exiger qui ne fût utile, jufle 
& raifonnable; comme aufli j’aurois exigé 
qu’en retour elle n’eût montré ni répugnan- 
ce , ni chagrin , ni incertitude lorfqu'il fe 
feroic agi de me complaire , ôc que même 
elle m’eût entendu k demi-mot. 

le ne lui aurois point pardonné de me 
faire dire deux fois la même chofe , vu le 
foin extrême que j’aurois apporté k rendre 

G a. 
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fa complaifance pour moi raifonnable , Bc 
de nacure à ne lui point ôter fa qualité d’a- 
gent libre , dans les points qu’il étoit à pro- 
pos de lui céder. Si je n’avois pas toujours 
eu-raifon , j’aurois voulu qu’elle tût fupporté 
patiemment mon erreur , fi elle m’en avoit 
vu fortement prévenu , & qu’elle eût rai- 
fonné pour lors avec moi fur le ton de - 
complaifance ; car, fi nous n’avions difputé 
que fur des bagatelles ( & les plus grandes 
contefta^ions entre amis en naiflent ordi- 
nairement) ,elle m’auroit convaincu par-là 
qu’elle n’étoit pas d’une opinion différente 
de la mienne, pour le plaifir de la contra- 
diûion , mais dans la vue de me détromper 
pour l’amour de moi-même, & afin qu’une 
autre fois je priffe de meilleures réfolutions. 
Une femblable conduite auroit été fi obli- 
geante , qu’en bonne juftice j’aurois redou- 
blé d’eftime pour une perfonne qui, pour 
me complaire , ra’auroit facrifié fon fenti- 
ment. Après cet effet de complaifance, j’au- 
rois été convaincu que les raifons dont elle 
avoir combattu les miennes n’avoient pour 
but que de redifier mes idées pour l'avenir: 

& je n’aurois pu me défendre d’en avoir 
beaucoup plus d’égard pour fon avis dans 
les affaires de plus grande importance. 

Uans toutes les compagnies il lui auroit 
fallu , foie que .je l’euffe mérité ou non , té- 
moigner les égards les plus grands & la plus 
partaice eflime pour moi ; & cela d’autant 
plus , qu’une pareille conduite , en relevant 
ia réputation , l’auroit mife à couvert j car ^ 
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toutes les’ fois que nous autres débauchés 
«ttaquons une femme mariée, la'premiere 
ehofe-qui nous y 'encourage , après notre 
propre vanité, c’eft devoir le peu de cas 
qu’elle fait de fon mari , & de l’en entendre 
parler fans beaucoup d’égards , ou avec 
mépris. 

Pour cette raifon , j’aurois voulu qu’elle 
eût tiré un voile obligeant fur mes défauts, 
& qu’elle eût exténué ceux qu’elle n’aurok 
pu cacher ; qu’elle eût placé mes meilleures 
aéhons dans le jour le plus avantageux , & 
montré que , quelques libertés que le monde 
fe donnât fur mon compte , elle avoit au 
moins bonne opinion de moi, 

- Il lui aunoic fallu elHmer mes amis pour 
l’amour de moi ; être toujours gaie & con- 
tente , qui que ce fût que je lui euffe ame- 
né chez moi. 11 auroit fallu que, quelques 
défauts qu*^élle eût pu remarquer en 'moi , 
elle nerni’en eût jamais repris en compa- 
gnie , tau mom? avec un air^ de füpériori- 
té,qui eût "fignifié qu’elle avoit meilleure 
opinion de’fon bon fens que du ’ mien. 
;>';iVoilâ, ma Pfiméla,'' une légère ébauche 
de (la fconduite t que 4’aurois exigée d’une 
femme 'de 1 quelque: qualité qu’elle eût pù 
être , & fans laquelle nous aurions mal vécu 
•enfemblqj Jugez delà? fi'; j’aùrcûs jamais' pu 
liipporter le commerce- d?une de nos fem- 
mes à la. mode. ' ; i!i - ■ r ' j 

î La* ihéchancété & la ■> contradiâibrt'- qUè 
je n’ai que tk-op tfouveht remarquées dans 
quelques-unes 4^ me^ , >ttiême parmi 

G3 
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«les gens fenfés & de condition ^Wavoienr 
prévenu contre l’état du mariage , Sc com> 
Hie je favois que je ne pouvois l’endurer , 
i’avois aflurément raifon de ne pas fonger 
Il me lier. Vous voyea auffi , ma cherc , 
que je n’ai point cherché femme dans 
cette clafle ; & je ne fais en vérité où ni 
dans quelle clafle j’aurois pu en chercher 
ou en trouver une félon mon cœur, que 
Vous-même. Car tel étoit mon malheur, 
que je ne me ferois jamais contenté de 
n’êrre que médiocrement heureux avec une 
femme. 

Jugez de tout cela fi je pouvois fouffrir 
patiemment que rous v<ms cruffiez fûre 
de mon affeâion jufqu’au '^int de pouvoir 
prendre fur vous les fautes des autres , Sc 
regarder votre intefpofition comme fuffi- 
fante pour les expier par un mérite de fu- 
rérogation fuppofée. 

Je ne fuis pourtant pas parfait moi-mê- 
jne. J’ai , au contraire , de grandes imper- 
fcétions. Je ne fouffrirai pas cependant 
qu’elles fervent d’excufe à; celles de ma 
femme , Sc qu’elle en, conclue que je doive 
fupporter chçz elle lés défauts qu’elle peut 
corriger, parce qu’elle en füpporte chez moi 
de plus grands. t» , . 

; . Sur, - tout ,je ■ puis j efpérer ’ que < vous 
fupporterez. les itUer^ , &i quel vous étu- 
dierez mon humeur ; que vous, ne me re- 
connoitrez pas t- capable . .de i rendre-, une 
infulte pour des maniérés obligeantes , Sc 
que vous ne croirez pas que je. fois d’au- 

, O 
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tant plus affable qu’on n’en agit rudement 
avec moi. Je n’ajouterai plus qu’une chofe , 
c’eft que je me mépriferois fouverainemenc 
moi-même , s’il y avoir quelque privilège 
dont une PrincelTe qui feroit ma femme 
pût s’attendre à jouir comme telle , & que 
je le conteftafl'e à ma chere Faroêla. Car 
vous êtes l’époufe de mon cœur. Je n’ai ja- 
mais fouhaité que vous pour femme , & je 
n’en fouhaiterai jamais d’autre. 

J’efpere, Monfieur, repris-je, que ma 
conduite à l’avenir... Pardonnez, ma chere, 
me dit-il , û je vous interromps ; mais c’eft 
pour vous ailurer que je fuis parfaitement 
convaincu de vos tendres égards pour moi, 
de que je fais par conféquent que j'aurois 
pu m’épargner la plus grande partie de ce 
que je viens de dire. Nous ferions en vérité 
bien malheureux l’un Sc l’autre , j’avois 
raifon de me croire dans la néceflicé d’en 
dire tant. Mais une chofe en a amené une 
autre, & j’ai plutôt parlé de ce que ma 
délicatelTe m’a fait remarquer en d’autres 
familles , que de ce que je craignois d’avoir 
dans la mienne. Je puis aulli vous alTurer 
que je fuis jufqu’ici infiniment fatisfait de 
votre conduite. Vous n’aurez pas lieu de 
vous en repentir ; & vous verrez que tout 
imparfait que foit votre mari , 6c tout 
violent que certains cas particuliers puiiTenc 
le rendre ( défaut cependant que je tâcherai 
de vaincre ) , vous n’avez pourtant pas en 
lui un homme brutal Ôc alTez dépourvu 
4e généroiité pour rendre le mal pour le 


Digitized by Google 


ijx Pamilx, 

bien , & payer votre complaifance par def 

infultes. 

Je le remerciai de fes obligeantes le- 
çons f 8c des tendres proteftations qu’il me 
faifoit , & rafluraâ qu’elles avoient fait une 
fi forte impreffion fur mon efprit , que , tant 
celles-là que les précédentes , & celles qu’il 
pourroit avoir la bonté de me donner en- 
core dans la fuite , feroient pour moi au- 
tant de réglés de conduite- à l’avenir. 
s Je fuis ravie de la méthode que j’aiprife 
de faire un journal de tout ce qui fe palTe 
dans ces premières feenes de mon bonheur, 
parce qu’il en rendra l’impreflion plus pro- 
fonde. J’y ai recours pour en mieux régler 
ma conduite toutes les fois que je me mé- 
fierai de ma mémoire. 

Attendez. Quelles font les réglés que 
,je dois obferver & recueillir de cette im- 
portante & férieufe leçon ? Jepenfe que les 
voici. 

I. Qu’il ne faut pas, lorfqu’il eft vio- 
lemment en colere contre quelqu’un , que 
j’aille l’affaillir fans fa permiflion. Fort bien : 
■je réponds de mon fouvenir. Je m'imagine 
pourtant que cette règle ejl prefque particu- 
lière. 

•X. Que je dois regarder fon indignation 
comme le plus grand malheur qui puiile 
.m’arriver. Je réponds, encore de celui-là. 

! 3. Et que par conféquent je ne dois pas 

ifouhaiter de l’encourir, pouri en garantir 
iun. autre. Sera bien fin qui m’y attrapera. 

; 4. Que je ne dois, jamais faire de com- 
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pliment à qui que ce foie à.Cis dépens,' . v i 
tfi j'.'oQtjjEi'.jeine-daisrmaïrendré idoupuible 
d’aucun aâe de baflelTe volontaire. .Cetti 
réglé campread Mien ides chafes ■, &'je tâcherai 
de tobj'erver en éfttier. 'Voccajion à laquelh 
th nùm pa^tt en ejl t explication ; car il me 
dit que , quoiqu’en colece, je ne dais rien 
dire qiii féri te -dépit la malice ,j1c man- 
que d’eaards ; '.roubli dil devoir ,16* autres 
chofes jemblables . . ^ ' .îT., 

•-.&Jc.Qiu’il faut que j?aie*de l’indolgence 
pour lui , lors même que je trouve qu’ibâ 
torti ’C« 4 i ejl un peu dur.j car il ejl des 

• ( ■ ■ ( ...» J.. 

Je voudrais bien /avoir Jî la pauvre' Made^ 
moifelle S ara Gqdfroy eft morte ou en vie. ' 

7. Que. je dois plier comme le- tofeau de 
la fable , de peur qu’en réfiftant à" la tem- 
pête je ne fois. déracinée comme le chênes 
Oh! pour cela y/ y ferai de rrion mieux. Il neft 
guere apparent , du moins je Cefpere , que je 
fois jamais trop obfiinèe. T efpere aujji cepen- 
dant que la tempête ne me fera pas non plus 
plier tout- à-fait jufqit à terre. 
i-. 8. Qu’en général les. jeunes, gens de con- 
dition font élevés tout; au rebours du bon 
fc:ns. Mémorandum y'tfwâir z 7 me 

tombe en charger d élever des enfants , je ne 
dois jamais leur permettre des chofes qu'il eji 
àproposde leurdéfendre.^ ' 

• ..9. .Que je dois les.qccoutqmer à endurec 
des contre-temps & des contradiéHons, » 
; io. Que je ne dots .pas permettre’ qu^oR: 
leur en fouffre trop dans leur enfànçer^ 

G 5, . «0- 
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II. Ni à l’ëcole. * 

la. Ni les gâter quand ils reviennent an 

logis, 

IJ . Parce que d’ordinaire les enfants éten- 

dent leur méchanceté depuis la gouvernan- 
te jufqu’au maître d’école, & depuis celui- 
ci jufqu’à leurs parents . , 

14. Et que, par une juile punition de tout 

le mal qu’ils ont fait , ils fe rendent enfuite 
eux-mêmes malheureux. a 

15. Que des enfants revêches & défobéif- 
fants k leurs parents , font de mauvais maris 
& de mauvaifes femmes. Et pareillement de 
mauvais Maîtres & de mauvaifes Maùrefes. 

16. Que n’étant pas accoutumés de bon- 
ne heure à la contradiéHon , iis ne fauroienc 
s’entre-fupporter dans le mariage. 

17. Que la faute en étant profondément 
enracinée dans l’ame de l’un & de l’autre 
parti , aucun des deux ne fera d’humeur à 
a’en corriger. 

18. D’où s’enfuivent des méfîntelligen- 
ces , des querelles , des appels au jugement 
du tiers & du quart, des réconciliations 
fans effet , des réparations , des défertions 
fcandaleufes , ou tout au moins de l’indif- 
férence , & peut-lcre de l’averfion. Mémo- 
randum. Fideîe portrait tC un trîfie mariage p, 
dans les traits parlarHs un mhKi qui bail- 
XK & d!unt FSMME A VAPEURS lorfqu'il% 
font enlemble , mais qui féparés font la vivo» 

, titémâne, 

X 9. Feu de gens mariés fe coraportentk Ton 
goût. Tefonsjéritufementçetarticitf ^projf^ 
tons-tn. 
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10. Quelqi^s.Mefli^urs peuvent ,*'poufc 
leurs **r«pos , entrer en compofition avec 
leurs femmes ; mais Ü ne fauroit le faire. 
Je U crois en vériti\ & je 'ne C'txige pas 
lui. • * s 

ai. Que l’ihfiKnation eft abfolument në^ 
cefTair^ avant le mariage 

aa. Que les exemples dépens qui ‘aîi* 
ment plus après qu’avant le mariage » font 
plus rares chez les hommes que chez krs 
femmes. Mais pourquoi cela? Je voudrais 
qu'il m'en eût ait Us raifojis. Je 'm'imaginh 
qu'elles n auraient pas été à l' avantage de 
fexe. 

f.3. Qu’une femme doit donner lieu è fop 
mari de croire qu’elle le méfere k tous les 
hommes. Oh"! cela va jiinsdire. 

Q.li% (î l’emporter' queliiue- 

fois , ce^oit être p^ la douce# & la 
complaifance. Il veut mfe fans doute en cé^ 
dant. * * ô 

aj. Et cette coinplairance ne doit pas 

non^lus.fentir Tefclavage, jufqu^ ppint 
de paroître le réfultat de fon infe^bilité , 
l^utôt que de fa tendreffe & de fon bon 
fens. " ■ 

16. QueiesMniMs de Commander St 
d’Oséi R feront efiacës de fon vocabulaire. 
•Sravifjimo. ^ ' 

4 17. Qu’un homme ne doit exiger de fa 
femme rien qui ne foit utile , raifon^able 
& jùfte. ^Afurimtm rien n'efl plus judi- 
cieux, 

‘ a8. Mais qu’aulH elle ne doit , en FobU- 
■ *> G 6 
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géant,, "témoigner rÿ r^ugq^nce , ,nî cîia-» 
grin , ni incertitude , mais le faire 2f demi-^ 
^.ot , & neife, faire'jagiais ,dire une chofe 
■deux'fois. Mfii^TÙy a-t^V.pas qjiitlquts occa- 
fions ouTon pourroïiunfeupajf'er pür dejfus 
^.jOui ^ certes ; dit enjidte : 
19. Mais que ce^ji ne doit avoir lieu qu’au- 
tMt qu’il a foin 'de rendre fa compfâifance 
raifonnable,*^ compatible avec fa qualité 
dîagênt libre, dans les points qu’on doit 
lui allojuerv Allons ^ cela n'çji point encore Ji 
mal ^ Jur-tout de £a part. - 

^ 3 i 9 -Q ue , fl le iTiari s’obftine à exiger une 
TOofe qui ne convient pas, elle doitla'faire 
fans difputer avec lui, & enfuice proppfer 
ies raifons. Bonté divine ï je ne fais que dire 
ét celui-là. Il meyaroît unpeWdur; &Jem'i~ 
Vio^jne que ce ferait matiere^à des Achats bien' 
vifs dat^ un J, parlement de. Fermas. Mais 
Wyons 4’article fuii^nt. , ".. . > 

31. Sj^pofé xjue la difpute ne roule que 
fur des 'bagatelles. Bon, ceci* raccommode 
uh peu la chofe ; car on ne doit poipt , iunon 
avis ,i^fî(lerjur des riens.. - . f.. 

31. Que, les plus grandes querellés entft 
amis ,*G* ajfurément un mari & une femme 
font ou du moins devfoieru éfsearnis , nailTent 


fur des fujets de néantT Je crois cela tûs^ 
véritable ; car, ave^a meilleure intention du 
putnde , j'ai penfé tout à l'heure ni attirer^ 
colert de mon mdfi. 

•33- Q“’ une /emrae ne doit- jamais yoolott 
convaincre fon mari par un efpnt de. cop-? 
tradition , mais pour l’amour de lui. Co/a-^ 
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■nu ils y tr&av iront tms-diux iiurcQtnpu yjt 
un dis deux fe coufirmt à attitre^îe ÿj^ Its^ 
crois trh-judicieufe. , ‘ ‘ 

^ 34.-Quç^dans toutes^ks con}pagnies»un'e 
femme doit témoigner do rçfliiiie»,& dè la 
fendreffe'pour Ibnmari.» ‘ , 

3 5. Et cela pour l’amour propstjré- 
putation & de la fureté ; parce que " 

36. Les libertins ne font jamais plus for- 

tement encouragés à attaqueç la* vertu 
d’une femme mariée , quft gar la mauvaife* 
opinion qu’efle p’aroît aviîir de 'fon jnari^ 
Hien ajjurément n'eji mieux fo^é ^ raifon y 
& c'ejt une raifon^ admirable. ç‘ _• ■. 

37. Que par conféqu^ent une'fépnnnfC Sçiç 

charitablement tirerje ride*au pir l^dé^ut^ 
de fon mari. . , ^ v- 

. 38. Qu’elle doif ext^uer^e*qu’elle nq 

fauroit en cacher/ •' , ^ 

• i 9 * Qu elle doit matfre /e^vertus dans 

leur plus beau jour. ^ \ 

40, Et convaincre le*^onde qu’au moins- 

il eft fur de fa bonne opinion.* • ' » ‘ 

41. Qu’elle doit eftimer fies amis pour 

l’amour de Ifii. . • 

* 4a. Qu’elle doit^ montrer qn vi^ge gai 
te Content à qui#que«ce foit quhl amene 
au logis^ 

43^^u^^uelques défauts qu’elle apper- 
foéve che2f lui , ellejl^ l’eqpreprenné ^tnais 
en cd^pagn^. f.- n . , * 

, moin$ a^c aabups de ces, airs dei 

f^upérioTité quf-*ifi^mfieroient qu’jelle auroic 
çieilleure' opinion de foA propre jugement 
que du fien^ 
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45>iQ4i’un fiommt t)|ri a de la de'Hcatefle 
'ne. f^c ttre 'content s’ir-m’eft que'médio- 
•çremgtttibeveux ayec fa femme. 

45 .*'Qü*uhe fertlpie doic '(^ti prendre 
^arde àirte pis- s’arroger ufc*mérîre furéro- 
gatqire au poin^ de fe charger des faute* 
d’a^frui. Je trouva , en vérité , que c*e/î bien 
’ *^Jf^^pour nous £être chargées^ 4,e e^élei qui 
nous font perfonnelles. Cet article èfi de la mi~ 
,me nature que le troijkme ; il fait partie de ce 
bqnfermon doni^e dois ahuellanent me faire 
J application^ ^ 

' 47».Q4|e îes imperfeâions du mari n’au- 
pas ^lles de la ^mme. Sans doute 
f[ue l 'effernmes ne ^uspient être trop bonnes. Il 
^ue pq^tqrUt ypihr tfue Us hommes leur 

^ DufUmÊff iJerare Myms0 
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48. Qu’jii||mari gai èxige tontes ces cho- 
fes d’une femm# , 4oit «re incapable de 
rendre ujie infulte pour un bon mot , oa 
le bien pour te mal , & qu’il ne doit la 
fruftrer d’aucun des privilèges de fon fexe, 

•Eh^érijé , mes chers parents , ]e trouve 
que cett# derniere réglé coqconne toutes 
les autrer, & les rejd a#ez fupportables ; 
car on ne ^urok trop obliger jj^Jtomme 
de-benfehsdc qui a Uame grândè. Com« 
me J’ai le bonhesùr d’eh|Poiré^r*^p“ de #et 
ordre „je ferois bien iiTOigne^je n’agiflpis 
& ne pen^s pa^<oi^rao^men^' Jk» fi 

jufies maxjmes. ' ^ * 

' Joue conlidéré cepei^ant, l^ous verre» 
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ijne je n’ài pas la xâche du inonde la plus 4*.^ 
«fée à remplir. iVCiIis , dèmme je connois 
tties 'pjopres intentions > & que .je fais que * 
je ne commettrai aucune faute vtriontai- 
rc , j’en aurai' beaucoup moins d’inquié>« 
n/fle. 

11 ne m’infînua pas la moindre chj^fe donc 
je puffe prendre occafion de^psrler de 
pauvre Mademoifelle ^ara»ôodfroyf Je 
youdrois que Myladi n’en eût fait aucune 
mention ; car cela m’a donné une curiofi- 
té qui n’efl pas autrement à fa place, fur- 
tout fi fort au commencement de mon 
mariage , & dans un cas de fi vieille date. 

Il a aufli lâché à fa foeur qu’il avoir coitf- 
mis d’autres fautes ( apparemment de mêt^e 
ordre ) qui n’étoient point venues à fa con* 
noilfance. Mais je' Ae doute nullement qu’il 
n’en ait reconnu le mal , & qu’il ne foie 
très- bon à l’avenir. 'Je le fouhaite , & le 
demadde à Dieu,' pour l’amour de ce cher 
époux lui-méme. > 


* , ■ 

MERCREDI , jour de mon honheur. 

Le matin , den^que je fus levée , voyant ‘ 
la porte de Myladi Davers otïverte, je fus # 
lui rendre vifite<> Ell%* étoit au lit , mais 
éveillée , & parloit à fa femme de cbambrf. 

Je lui dis que j*él^érois que^ÿe ne rimfior- 
tunerois point. Nulfement^, reprit-elle j je 
Juis ravie de vous voir. Comment vous 
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portez- voûs? Eh bien , àjouta-^-oMe y quand 
^ pjrrez~vous pou'^Ie coViité de Bèdford ^ Jii 
nèifaurois véüs le dire, -Madame j'fépjontlirf'^ 
Je. 'Le'deflein ëtoit de partir aujourd’hui-j 
maii jé n’eh'ai pas eme«dü-repàPÎ€r^i--'i . -• * 
Afl'eyez-vous à côté du lit , me dit- elfe» 
Je voisj^Paméla , car il faut, continua My- 
ladi^j que’je'vous appelfe encore jainfi ; je 
vois, jfar toutteqifon me dithier»i| que de-r 
puis qu’pn vous 'a ifan/pdrtée dans cette 
tnaifon , & fur-touC depuis peu de jours j 
vous ave»,très-màl paffé votre .temps. Ma- 
dame Jewkes a fait à Rebecca un détail 
qui m’a émue decompaffion pour vous. ' 
En. vérité, Madame, lui dis- je , fi vous 
faviez le tout , vous auriez grande pitié de 
moi ; car jamais malheureufe n’a été ex- 
pofée à une plus rude épreuve. Mais je dois 
à préfent oublier tout , & ne fentir que ma 
reconnoilfance. A ce que je puis compren- 
dre, interrompit-elle , e’m un .vrai miracle 
que vous loyez ici. J’ai été vivement tou- 
chée de quelques endroits de votre hiftoire ; 
vous avez fait une noble réfiftance , il faut 
l’avouer , & vd%s méritez les éloges de tout 
votre (txe. ..... . ^ . 

C’eft Dieu , Madame , répondis-je »*qui 
m’en a donné le cou ragq». Vraiment } me 
• dit-eîle , la cTiôfe eft^’autant plus «extraor- 
dinaire, que je crois^ue^-fi nous 'en fa- 
vioas'bien la vérité, "nous trouverions que- 
pouf furcroît'^ouS aimîe!Pl;e coquin -là ^ 
& ne l’aimiez pas pWf*Dans le fort de mes. 
épreuves, lui répondis - je ,, je ne fongeoü 
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qu’h conferver mon innocence , & n’ayoïs 
rien moins que l’amour en tête. 

Mais parlez-moi franchement , ajouta- 
t-elle , ne l’avez-vous pas aimé tout ce 
temps ? Madame, repris-je, j’ai toujours 
eu beaucoup d’eftime pour mon Maître; & 
toutes Tes bonnes aâions me paroifToient 
doublement telles. Quant aux mauvaifes , 
quoique j’eufleen horreur fes attentats conr 
tre moi , il m’étoit impoflible de le haïr , & 
je lui fouhaitois toujours du bonheur ; 
mais je ne favois pas que ce fût de l’a- 
mour. En vérité je n’en avois pas la pré- 
fomption. 

Charmante fille , s’écria-t-elle ! ce que 
vous venez de dire a mille charmes : -mais 
quand il vit qu’il ne pouvoir venir à fes 
fins; quand il commença à être fâché, de 
ce que vous aviez foufFert , h admirer votre 
vertu , & à faire profeflion de vous aimer 
dans des vues honorables, que penfiez-vous 
alors? , . 

Ce que je penfois , Madame ! en vérité 
.Je ne favois qu’en penfer ; je ne pouvois 
ni efpérer ni croire que tant d’honneur me 
futréfervé; &, pendant un temps, j’ai plus 
redouté fes égards , que je n’avois fait fes 
rigueurs. Un bon ami m’avoit fecrétement 
avertie d’un projet de mariage fuppofé 
qui devoir s’exécuter à l’aide d’un homme 
qui fereit le perfomiage de Miniftre: & cet 
avis tenoit mon efprit trop, en fufpens ppur 
que je pulfe me réjouir excellivement de fes 
déclarations obligeantes. - , ,t. > 
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Je crois, dit-elle, qu’il vous a attaqué 
deux ou trois fois dans le Comté de Bed- 
ford ? Oui , Madame , il l’a fait. Il a cer- ■ 
tainemenc été bien méchant. 

J’entends qu’il vous a propofé des con- 
ditions lorfque vous avez été ici ? Oui , 
Madame , repris- je ; mais j’avois tellement 
«n horreur l’idée d’étre une créature entre- 
tenue, que je les rejettai avec beaucoup 
de hauteur , & pris la réfolution de mourir 
plutôt que d’y foufcrire. 

Je crois, dit Myladi, qu’aprbs cela Ü 
attenta fur votre perfonne , n’eft-ce pas ? 
Hélas ! oui , Madame , répondis - je , de 
‘d’une maniéré bien cruelle^ je fus à deux 
doigts de ma perte ; car , madame Jcwkes 
fe comporta tout autrement qu’elle n’auroic 
dû. Là-defTus je fis k Myladi le détail de 
ce cruel attentat , & lui dis comment j’é« 
tois troublée, évanouie; & comment, me 
croyant mourante , ils s’abftinrenc de me 
toucher. Cet indigne alfaut fut-il fuivi de 
quelqu’autre , dit Myladi ? 

Quelque-temps après dans le jardin, ré- 
pondis-je , il n’en agit pas des mieux ; mais 
i’étois tellement fur mes gardes , & fi prête à 
prendre la mouche... 

Mais , interrompit Myladi , ne vous me- 
fiaçoit-il pas de temps à autre , & ne pre- 
noit-il pas quelquefois fes airs terribles ? S’il 
me menaçoit , Madame , m’écriai-je ! Oui 
certes , j’ai eu des menaces tant & plus , & 
f’ai maintefois penfé en mourir de peur. 
Coœmém pouviez-vous les foucenir, me 


Digitizen : . C'iOO^k’ 





ou IA Vertu r£compens^e. \ 6 % 
dic-elle ? car c'eft le plus audacieux & le 
plus hautain mortel que je connoilfe. Ce 
n’ell pas un CŒur fans réfolution , mais un 
vrai lion pour le courage : il n’a jamais rien 
craini;^nr dans l’enfance ni à l’âge d’homme. 
J’ai moi-même une affez bonne dofe de 
fierté y ajouta-t-elle ; mais toutes les fois que 
je l’ai mis bien & duement en colere , il 
m’a toujours fallu le rechercher pour l’ap- 
paifer de mon mieux : car fâchez, mon 
cn^nt, qu’il n’efi pas aifé de fe récon- 
cilier a.vec lui ; vous pouvez m’en croire. . 

• Mais n’a-t-il jamais réitéré fes attentats 
depuis qu’il eut commencé à faire profef- 
iionde vous aimer en tout honneur? Non 
en vérité , Madame , répondis-je ? il ne l’a 
jamais fait. Mais il a eu de longs combats 
;avec lui-même , avec fon orgueil , com- 
me il l’appelloit, avant que de pouvoir 
s’abailTer jufques-là. Ily a penfé & repenfé 
irès-férieufement ; Si une fois qu’il m'avoir 
accablée de fes bontés , & qu’il m’arriva 
de dire un mot ou deux qui lui déplurent , 
il me chaffa de chez lui au bout d’une 
heure , & pour ainfi dire fans congé; car, 
il me fit partir comme un éclair , & me 
laifia faire le chemin d’une journée vers la 
maifon démon pere; puis il m’envoya un 
homme à cheval , qui vint à toute bride me 
prier de fa part de revenir. Depuis ce temps- 
là il m’a traitée de la maniéré du monde la 
plus^ obligeante & la plus gracieufe , Sc a 
enfin rendu mon bonheur parfait. — 

Ce trait de vous chafler brufqueroent 
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& de vous renvoyer chercher une heurè 
après , eft parfaitement de mon frere ; St 
vous ferez trop heureufe , en cas que vous ^ 
le fâchiez , s’il ne vous chalTe pas ainfi deu^ 
ou trois fois avant l’an révolu. Il en«auroit 
fait autant à la plus grande Dame du pays f 
s’il l’avoit époufée. Il a pourtant des ver-i- 
tus, aufli-bien que des défauts : car il eft 
généreux ; fa fierté même eft noble : il hait 
les bafteftes , & fe déleéle à faire du bién i 
mais il ne pardonne pas aifément une fauté 
-volontaire. Il eft fage , prudent , fobre Sc 
magnanime. Il ne vous dira pas un men- 
fonge , & ne cherchera pas à, déguifer fés 
défauts. Mais vous ne devez pas vous flat- 
ter , à ce que je crois ,.de l’avoir à vous tout 
entier. ; ;.î 

Mais je ne rebattrai' pas davantage ce 
fujet. Vous voyez dans quelle fureur il étoil 
contre moi. Il a aufit^^ paru être en colère 
contre vous. Je crois cependant qu’il eft 
feignoit une partie. j i < • 5 

Madame , répondis-je il a eu 'la bonté 
de me faire un très-beau ferraon i Sc je voie 
qu’il a été bien férieufement en colere contré 
moi , Sc qu’il ne fera pas aifé de me coni- 
porter avec 'lui de façon qu’il n’y puiflé 
trouver à redire. Car je m’apperçois qu’il eft 
très-délicat Sc très-rafiné dans feSs -idées , 
mais pourtant extrêmement généreux', com- 
me vous Venez de lé dire, f •' i 

Fort bien , reprit Myladi ,' je fuis char- 
mée que tu aies efliiyé un petit échantillon 
'de fa cplere' ÿ • autrement jeme-ferois ima- 


Digitized byGoo^c 



©U IA Vertu r^compensbe. 
ginée qu’il y avoir de l’afFeâation , & je 
n’aime pas , non plus que lui , à être traitée 
avec un artifice indigne. S’il l’avoit fait 
avec moi , cela m’auroit bleflee jufqu’au 
cœur. . 

Mais , mon enfant , ajouta-t-elle , je 
vois que vous tenez un journal de tout 
ce qui fe pafle , & qu’il a fouvent trouvé 
le moyen de mettre la main delfus. Seriez- 
vous fâchée que je le vilfe ? Ce ne pourroit 
jamais être qu’à votre avantage; car je vois 
que cela n’a pas été de peu de poids fur 
fon efprit. Je trouverois un plaifir extrême 
à lire d’un côté la lifte de fes ftratagêmes , 
de fes attentats , de fes rufes , de fes me- 
naces , & des propofuions qu’il vous a fai- 
tes ; & de l’autre , toutes vos charmantes 
contre-batteries , qu’il ne fe laflé point de 
louer ; votre réfiftance courageufe , la noble 
fermeté avec laquelle vous avez confervé 
votre vertu , & les progrès par lefquels fon 
orgueil a été féduit , & fon cœur amené 
à un amour honnête , jufqu’au moment que 
vous avez été faite ce que vous êtes. Ce 
doit être une hiftoire rare & extraordinai- 
re dont la leûure , non-feulement me fera 
beaucoup de plaifir , mais me réconciliera 
encore entièrement avec la démarche qu’il 
a faite. C’eft un point auquel il faut vous 
dire que je n’ai jamais cru que je viendrois; 
car j’avois déjà fort avancé un mariage 
entre lui £c Myladi Elizabeth".... J’en avois 
déjà tant parlé , que le Comte fon pere & 
U Duc de... fon oncle l’approuvoient. 
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La jeune Dame elle-même n’y avoit pas de 
répugnance : & préfentement on'va m’en 
faire impitoyablement la chaflc : c’eft ce 
qui m’a rendue aufli furieufe que vous 
m’avez vue fur cette affaire. Mai? , fi je 
trouve par vos écrits que votre vertu n a 
que la técomipenfe qu’elle mérite , ce fera 
une bonne excufe non-feulement pour moi , 
mais encore pour lui , qui fera que je vous 
en aimerai plus. 

Il n’y a rien,-, lui dis- je, que je ne vou- 
iuffe faire pour obliger Myladi : mais mes 
pauvres parents , qui auroient mieux aimé 
me voir enterrer toute vive que féduite 
par le plus grand des Princes , les ont aâuel- 
îement entre leurs mains. Votre cher frere 
les leur a demandés pour le temps où ils 
en auront fini la leâure : mais , s’il m’en 
donne la permifilon , je les montrerai de 
coût mon cœur k Myladi , perfuadée qu’elle 
m’accordera la même indulgence que j’ai 
trouvée chez lui , quoique je l’aie traité 
fort librement tout le temps qu’ont duré 
fes deffeins criminels ; & qu’elle voudra 
bien regarder mes écrits comme les fenti- 
ments tout fimples de mon cœur , que j’ai 
communiqués de temps en temps à ceux fur 
l’indulgence defquels je pouvois compter , & 
pourlefquelsfeuls jelesavoismisfur lepapier. 

Donnez moi tout-h-l’heure un baifer, me 
dit Myladi , pour l’aimable complaifance 
' que vous voulez bien avoir pour moi ; car 
je ne doute point que mon frere ne con- 
fente que je les voie , parce qu’ils ne fau- 
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roient que vous faire beaucoup d’honneur, 
& que )e vois qu’il vous aime plus que 
perfonne au monde. 

fai entendu parler de vos parents de U 
maniéré du monde la plus avantageufe , 
continua Myladi. Ils font , dit-on , induf- 
trieux, honnêtes, fort fenfés, d’un excellent 
CŒur , 6c connoident le monde. Comme 
je ne doute pas de la genéroûté de mon 
frere , je fuis ravie qu’ils feront une hgure, 
pafTable aux yeux du public. 

Madame , lui-dis-je, c’efl le plus honnê- 
te , le plus tendre & le plus religieux cou- 
ple qu’il y ait fous le Ciel. Ils ont autrefois 
été hir un très-bon pied , & ont élevé une 
grande famille dont je fuis la plus jeune : 
mais ils ont eduyé bien des malheurs , pour 
avoir fait plus qu’ils ne pouvoient en fa- 
veur de deux de mes freres qui font morts 
l’un & l’autre, & dont ils s’étoient obligés 
de payer les dettes. De cette maniéré ils 
furent fort réduits , & privés de tout par 
des créanciers fans pitié , quoique la plu- 
part des dettes ne leur fulTent pas perfonnel- 
les. Mon pere , qui entendoit un peu les 
comptes , & qui écrivoit alTez bien , ayant 
inutilement eitayé de mettre fur pied une 
petite école de campagne, ils furent obligés 
de travailler de leurs mains ; mais ils lonc 
toujours demeurés honnêtes , contents de 
ce que la Providence leur envoyoit , ne 
murmurant jamais contr’elle , s’aimant 
d’une tendrefle mutuelle , & malgré leurs 
malheurs & leur pauvreté , toujours au-del^ 
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' lus de toutes les tentations. Auflî n’avoîent- 
ils d’autre crainte que celle de me voir vi- 
cieufe & céder à la tentation pour l’amouc 
des biens temporels. C’eft à la grâce de 
Dieu , Sc à leurs bonnes leçons , comme à 
celles que feue ma chere maîtrefle votre 
digne mere, a bien voulu m’inculquer, que 
je dois la confervation de mon innocence y 
& l’état heureux auquel je me vois élevée 
aujourd’hui. 

Elle eut la bonté de me baifer encore. 
II y a , me dit-elle , une fi noble fimplicité 
dans ta narration , une ft grande candeur 
dans ton ame, &, malgré le changement 
de ton état , une humilité fi touchante 
dans toute ta conduite , que je crois qu’il 
faudra que je t’aime , malgré moi & mes 
dents. Je fuis bien alTurée , ma chere Pa- 
méla , que la vue de vos papiers couron- 
nera cet ouvrage ; qu’elle défarmera mon 
orgueil ; qu’elle bannira de mon cœur tout 
relfenriment fur l’affaire de Myladi Elizabeth, 
juftifiera la conduite de mon frere, & tour- 
nera en même-temps à votre honneur éter- 
nel , & à celui de tout notre fexe. Je ne 
fais donc nul doute que mon frere ne m’en, 
permette la ledure. 

Je puis tout dire devant vous , made- 
moifelle Worden, dit Myladi à fa femme 
de chambre ; vous ne ferez pas femblant 
• d’avoir entendu notre converlàtion ; mais 
je vois qu’elle vous touche beaucoup. Avez- 
vous jamais entendu tien de plus joli , de 
moins affedé , de plus ftneere , de plus 

franc , 
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franc & de plus naturel ? Non , jamais de 
ma vie , Madame , répondit-elle ; 8c c’eft 
le plus grand de tous les plaifirs pour moi 
de voir une fi heureufe réconciliation avoir 
lieu en faveur d’un fi parfait mérite. 

J’ai découvert tant de prudence dans 
maderaoifelle Worden , dis-je k Myladi,’ 
que , tant pour cela , qu’à caufe de la con- 
fiance dont vous l’honorez , je n’ai fait 
aucun fcrupule de dire librement ma pen- 
fée devant elle , & de blâmer mon cher 
Maître où il étoit blâmable , aufli-bien que 
^de reconnoître fon incomparable bonté en- 
vers moi depuis ce temps-là ; bonté qui 
furpaffe alTurément tout ce que je puis ja- 
mais mériter. Il fe pourroit bien que non , 
reprit Myladi. J’efpere que vous ferez le 
bonheur l’un de l’autre. Je vais à préfent 
me lever , lui dire toutes mes penfées, & 
le prier de me laifler vos papiers ; car je 
m’en promets un extrême plaifir , & ne 
plaindrai pas la peine du voyage que je 
ferai pour vous aller voir à l’autre raaifon, 
& pour les aller prendre. 

Les bonnes grâces de Myladi, lui dis- 
je , étqient tout ce que j’avois à fouhaiter e 
fi j’ai le bonheur de les polféder, avec U 
continuation des bontés de votre cher frere 
pour moi , je ferai tranquille , quoi qu’il 
puifle m’arriver d’ailleurs. 

Je pris ainfi congé d’elle, & më retirai; 
& elle dit avec tranfport à mademoifelle 
Worden , affez haut pour que je l’entendilfe, 
la charmante créature, mademoifelle Wot~ 
Tome IV, H 
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den ! Je ne fais lequel des deux TemporW 
de fon cœur ou de fa perfonne , & cela à 
un âge fl tendre ! Mon frere a vraiment 
un beau champ pour 1 aimer. 

£n vérité , mes chers parents , je dois 
bien craindre à préfent de me trop énor- 

bien tentée de faire à Myladi quel- 
ques queftions fur mademoifelle Sara God- 
froy ; mais je penfai enfuite qu’il valoir 
mieux m’en taiie , puifqu’elle n’en avoit pas 
parlé elle-même. J’en entendrai parler peut- 
être plutôt que je ne voudrai. J’efpere ce- 
endant que non. Je fouhaiterois pourtant 
ien favoir fi elle eft morte ou en vie. 

Nous déjeûnâmes enfemble de la meil- 
leure humeur du monde. Myladi m’accabla 
d’honnêtetés , & fur fa demande , mon 
Maître lui accorda fans héfiter la permif- 
fion de lire tous mes' papiers quand vous 
me les auriez rendus. Il lui dit qu’il étoit 
fur qu’en les lifanc elle diroic que j’avois 
bien mérité la fortune qui m’étojt échue en 
partage , & qu’elle penferoit que fa vie en- 
tière paflée à m’accabler de marques de 
tendrelfe fuffiroit à peine pour me récom- 
penfer de ma vertu , Sc pour contre-ba- 
îancer mes fouffrances. 

Myladi étant réfolue de partir le lende- 
main au matin pour aller retrouver Mylord 
Pavers , mon Maître ordonna que tout 
fût prêt auffi pour fon départ pour le 
comté de Beeford. Ce foir nos bons voi- 
fins viendront fouper ici , pour prendre 
çongé de Myladi & de nous* 


gueillir. 
Je fus 
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Il ne fe palTa rien de particulier k dîner 
ni à fouper, que les plus tendres marques 
de bonté & de condefcendance de Myladi 
Davers k mon égard , & mille & mille 
politefles de la part de la famille de M. 

Péters , de celle du Chevalier S , de 

Myladi Jones , &c. des fouhaits récipro- 
ques de fe revoir tou? , fie une promelfe de 
mon bienfaiâeur , qu’il tâcheroit de venir 
pafler quinze jours ou trois femaines dans 
ce pays avant l’hiver. Je finirai donc cet 
article en cbfervant que je difpofai de 
l’argent que mon Maître avoit eu la bonté 
de me mettre entre les mains , félon les 
propofitions qu’il m'avoit marquées lui- 
même. Je donnai à madame Je\/kes la 
Jienne , 5c d’une maniéré qui lui plut in- 
finiment. Elle me fouhaita , les larmes aux 
yeux , toutes fortes de bonheur, 5c me pria , 
en propres termes , d’oublier tout le paifé. 
Je demandai à mon Maître la permifïïon 
de préfenter cinq guinées à mademoifelle 
Worden , pour avoir une paire de gants | 
ce qu’il me dit être très-bien penlé. 
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Jeudi matin Myladi partit peur fa maî- 
fon de campagne ; & mon meilleur ami Sc 
moi , accompagnés de M. Colbrand, d’A- 
braham & de Thomas , partîmes pour lai 
chere raaifon où nous fommes, Myladi quit- 
ta Ton frere d’une maniéré fort tendre, & 
me fit promettre de lui envoyer mes pa- 
piers; je comprends qu’elle veut en amufer 
Myladi Elifabeth , quelques autres Dames 
de fes plus intimes amies , & Mylord Da- 
vers ; Sc je crois qu’elle efpere trouver dans^ 
cette leâure quelques raifons d'excufer le 
choix de fon frere. 

Mon bien-aimé Maître ne fut qu’amour 
& que tendrefie fur toute la route , com- 
me il l’eft par-tout Sc en toute occafion. 
Oh ! quelle différence j’ai trouvé entre ce 
voyage Sc celui où , contre tous mes fou- 
haits , je fus enlevée dans la maifon du 
comté de Lincoln , au milieu d’un monde 
de terreurs ! Avec quelle ardeur rv’en bénis- 
je pas Dieu ! Je le fis à chaque détour Sc 
à chaque relais. 

Nous n’arrivâmes ici qu’hier l’après-dî- 
née. Abraham prit les devants à cheval , 
pour aller avertir que nous venions ; & 
j’eus la fatisfaâion , en mettant le pied 
dans la maifon , d’y trouver tous ceux que 
je fouhaitois d’y revoir. 
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Lorfque le carrofle entra dans l’avant- 
cour, je fus faifie d’un vif fentiment des 
grâces Sc des miféricordes de Dieu , en me 
rappellant comment on m’avoit enlevée 
la derniere fois que j’avois vu cette mai- 
fon , & comment j’y avois pris congé des 
autres doraeftiques , comme une pauvre 
jeune fille que foh Maître met dehors ; & 
‘en m’y voyant enfin de retour après mille 
dangers , avec le titre charmant de fon 
époufe’, & de maîtrefle de cette même mai- 
fon d’où j’avois été chaflee. Ce fentiment 
fut fi fort, qu’k peine pouvois-je foutenir 
la joie que j’en avois. Mon Maître vit la 
violence de mon émotion , Sc me demanda 
tendrement 'j^ourquoi je.paroiflbis fi agi- 
tée. Ah! Monfieur, m’écriai- je en portant 
fa main à ma bouche, les faveurs de mon 
Dieu , & votre bonté pour moi en rentrant 
dans cette cheremaifon, font au-deflus de 
tout ce que je puis exprimer ! A peine en 
puis-je foutenir la penfée ! O joie de ma 
vie , me dit-il avec tranfport & en me bai- 
fant la main ! foyez mille fois la bien venue 
chez vous! tous les domefiiques inférieurs 
ëtoient aux fenêtres à nous obferver fans 
fe montrer qu’à demi. Il me donna la 
imàin avec une bonté qui me mettoit de 
niveau avec lui , me mena dans la falle 
d’un air triomphant, & m’y baifa le plus 
tefidreraent du monde. Encore une fois , 
ma très-chere époufe, me dit-il , foyez la 
bien venue dans une maifon qui n’efi pas 
plus à moi qu’à vous. 

H J 
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Permettei-moi, mon cher Monfieur ,, luî 
dis-je ÿ en me jetiam à Tes pieds ^ de bénir 
ainfi Dieu de toutes Tes faveurs & vous 
remercier de vos bontés. Ah ! fi je puis me 
comporter de maniéré k n’en être pas ab- 
folument indigne, quel ne fera pas mon 
bonheur 1 Ma chere , me dit-il , je ne de- 
mande à Dieu , pour être le plus content 
de tous les hommes , qu’une vie aifez lon^ 
gue , & aflez de fanté , pour pouvoir réj- 
compenfer fuf&famment tous vos mérites^ 
Ok eft donc madame Jervis , , dit-il à 
Abraham qui palTa devant la porte ? où 
eft-elle ? La voici , s’écria-t-clle. en entrant 
tout-k-Goup , la voici, mes chers Maître & 
MaîtrefTe ; j’attendois impatiemment le mor 
ment d’être appellée pour venir ivous fér- 
liciter l’un & l’autre. Je courus k elle , 
lui fautai au cou & la bailâi. Oh ! ma 
' chere madame Jervis, lui dis-je, mon au- 
tre chere mere , recevez votre heureufe , 
votre mille fois heureufe Faméla; & joi- 
gnez-vous k moi pour bénir Dieu & notre 
Maître commun , des grandes chofes qui 
font arrivées ! Je peniai m’évanouir dans 
fes bras de l’excès de ma joie , en revoyant 
cette bonne & chere amie , qui avoir été 
(i fouvent témoin de mes détrelTes ,, & qui 
l’étoit enfin de mon triomphe. Vous me 
laites trop d’honneur, ma chere Madame^ 
me dit-elle.. Ma vie entière fe palTera k 
vous témoigner , la joie que j.e relfens de 
vous voir récompenfée d’une bonne for- 
tune que vous méritez tknt| & k vous mai- 
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quer par mon refpeâ combien je fui* 
reconnoiffante des bontés dont vous m’a- 
vez comblée dans votre obligeante lettre. 
C’eft là , repris-je j en lui montrant mort 
Maître , c’eft Ik que vos remerciements & 
les miens doivent tous s’adrefter : câr no- 
tre cher Maître m’a accordé cette grâce , 
que je puis bien appeliez un grand bon- 
heur , dès le moment que je la lui ai de- 
mandée. Monfieur , loi dit-elle , je recon- 
noîtrai toute ma vie vos bontés ; je vous 
demande mille pardons de la démarche 
mal placée que j’ai faite de m’adrefter k 
Myladi Davers. 11 eut la bonté de la baifer. 
A préfent , madame Jervis , lui dit-il , i! 
n’eft plus queftion de tout cela. Je ne me 
fouviendrai de ma vie que vous m’ayies 
défobligé. Je vous ai toujours confîdérée 
& je vous eftimerai déformais de plus en 
plus pour l’amour de cîtte aimable per- 
fonne , que je puis appeller a préfent , & 
avec une fatisfaéHon ft pure , ma chere 
époufe. Dieu vous comble à jamais de bé- 
nédiâions , lui dit-elle : puilTiez-vous pafler 
enfemble la vie la plus longue & la plus 
heureufe , & être k jamais des objets d’en- 
vie &c d’admiration pour tous ceux qui 
vous connoîtront î 

Et ok eft donc le bon Longmân , dit 
mon Maître ? où eft Jonathan ? Allons , 
ma chere , dis- je k madame Jervis , faites- 
les moi voir tout-k-l’hcure , & allons en- 
femble là-haut vifiter ces chers apparte- 
ments , que j’ai vus ci-devant avec des émo- , 
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rions fi différentes de celles qu’ils me eau- 
feronc à l’avenir. 

Nous fûmes vifiter un par un tous les 
appartements du logis ; la chambre où je 
me réfugiai quand mon Maître me pour- 
fuivoit , l’appartement de ma maîtrefle , 
la chambre où ëtoit fa toilette , celle de 
madame Jervis , fans oublier fon cabinet , 
& la petite chambre où je couchois moi- 
même , Sc la chambre verte. Je m’agenouil- 
lai dans chacun de ces endroits , & }’y 
bénis Dieu de mes délivrances paflees , & 
de mon bonheur préfent. La bonne Jervis 
fut touchée jufqu’au fond de l’ame du 
zele Sc du plaifir avec lequel je préfentai 
mes aérions de grâces au Dieu tout bon. 
Ma chere , mon excellente MaîtrefTe , s’é- 
cria-t-elle ! vous avez toujours cette ame 
pieufe , humble & bonne que je vous ai 
connue ; & votre mariage a autant aug- 
menté le nombre de vos agréments , que 
j’efpere qu’il augmentera celui de votre 
bonheur. 

Ma chere madame Jervis, lui dis-je, 
vous ne favez pas par quelles épreuves j’ai 
paffé î Vous ne favez pas ce que Dieu a 
fait pour moi ! Vous ne favez pas quelle 
heureufe créature je fuis à préfent ! J’ai 
mille Sc mille chofes a vous dire , Sc une 
femaine entière ne fuflîroit pas pour vous 
mettre au fait de tout, quand même j’en 
emploierois tous les infiants à vous dire 
ce qui m’efl arrivé. Je ne doute nullement 
que, nous ne menions enfemble une vi^ 
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Jouce &>heureufe : mais, de quelque ma- 
niéré que vous m’appelliez devant les étran- 
gers, > je -vous enjoins, ma chere madame 
Servis ;~lôrfqûe nous ferons tête-k-tête, de 
ne m’appelle r jamais quevorrc Paméla. Car 
ne ferois-je pas la plus ingrate de toutes les 
créatures fi , après avoir reçu tant de fa- 
veurs de mon Dieu , j’oubliois de les at- 
tribuer à fa divine bonté, & m’en faifois 
tin prétexte pour devenir infolente 1 j’ef- 
perc au contraire que ma reconnoiflance- 
augmentera d’autant plus, que je ferai plus 
comblée de fes grâces , & que je redouble- 
rai d’humilité à mefure que Dieu , qui eflt 
l’auteur de ma félicité , voudra bien con- 
tinuer de me rendre heureufe par des fa- 
veurs extraordinaires. 

Nous redefcendîmes dans la falle oûr 
étoic mon cher Maître. Qu’on appelle M. 
Longman , dit-il , dès qu’il m’apperçut ; ma 
chere, ajouta-t-H, il fouhaite ardemment 
de vous voir. Longman entra dans le 
moment : mon aimable Maîtrefle, me dit- 
il , car je puis grâces au Ciel vous appeller 
à préfent de ce nom , Dieu veuille vous 
combler de fes bénédiâions. Ne vous le 
difois-je pas bien y Madame , que fa fage 
Providence fauroit bien vous trouver ? Ah ! 
M. Longman , m’écriai-je , que de grâces 
-j’ai à rendre k Dieu de toutes fes faveurs ! 
Eh bien y mon cher M. Longman , ajoutai- 
je eni lui prenant la main> comment vous 
portez-vous ? Je fuis enchantée de vous voir. 
Je vous dois une eflime éternelle. Vous ne 

H J 
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Sauriez croire k quel point je fuis rederablir 
de mon bonheur préfem k la provifioA 
de plumes , d’encre & de papier dont, vous 
m’aviez munie. J’efpere que vous êtes rét> 
conciliés mon cher Maître & vous. Mada- 
me, me dit-il avec extafe, que vous êtes 
bonne ! En vérité ma joie me tranfporte , 
& je ne faurois la contenir 1 Et le bon 
bomme s’efiuyoit les yeux en difant cela» 
Oui , reprit mon Maître , j’ai déjk dit k 
M. Longman que je lui étois obligé d’ê- 
tre revenu chez moi 11 volontiers , Sc que 
Voublierois entièrement qu’il fe fût adrelTé à 
Myladi Davers. ]’efpete qu’il fe trouvera 
ici auHl tranquille & aulTi heureux qu’il 
peut le fouhaiter. M. Longman, ajouta ce 
cher Maître, j’ofe vous promettre que ma 
compagne que voici fera tout fon polTible 
pour que cela fok. Dieu vous bénilfe l’un 
êc l’autre , Sc le lien qui vous unit , lui 
lépondit-il. Mon cœur eft tout fier de voie 
ce qui elt arrivé. Dès que j’en ai appris la 
charmante nouvelle , je fuis revenu ici avec 
une double fatisfaâion. Souvenez-vous , 
Monfieur , ajouta-t-il , que c’eft le vieux 
Longman qui vous le dit, Dieu vous bénira 
de plus en plus pour ce que vous avez fait. 
Vous ne favez pas combien d’ames vous 
avez rendues heureufes par une fi noble ac- 
tion. J’en fuis charmé,, lui dit mon Maî- 
tre. Ce qu’il y a de bien fur , c’eft que je 
me fuis rendu heureux moi-même. Je ne 
puis m’empêcher , M. Longman , de vous 
KCQonoxtre pour un certain Q.U£Iq;2’vm« 
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Cependant y comme vous n’êt'es pas un 
jeune homme , Sc que par conféquent vous 
ne me donnerez pas de jaloufie , je puis 
vous permettre de féliciter ma chere fem- 
me de la maniéré la plus tendre. Que je 
meure, reprit-il, fi vous ne me menez la 
plus vive joie au cœur , en m’accordant 
cette grâce. J’en mourois d’envie, & n’o- 
fôis prendre cette liberté. Ma chere-, me 
dit mon Maître , recevez le eomplimreno 
d’un des plus honnêtes hommes d’Angle- 
terre , qui a toujours révéré vos vertus;. 
Là-deffus le bon homme me falua très-ref- 
pedueufement. Dieu vous comble l’un & 
l’autre de toutes fes bénédiûions , nous 
dit-il , en mettant un genou à terre. Il 
faut , ajouta-t-il , que je me retire ; il le 
fiiuc abfolumeht ,. je. ne. me pofiede pas ^ 
en difant cela' il partfr.. ir . ' 'v 

Votre bonté n’a point dé bornes, dîs-jé 
b mon cher Maître : puilTe ma reconnoif- 
lânce n’en avoir jamais aufli !. Quand le 
bon homme- s’eft approché de vous , ré- 
pondit mon Maître, il l’a>fait avec tant de 
refpeâ , & en même-temps avec tdnt de 
tendrelTe qu’en le voyant j’ai cru qu’il 
avoit grande envie (Üembrafier mon cher 
Ange ; & je ne pouvois pas moins faire 
que de donner cette fatisfa(^on à un cœur 
fi honnête. Que je fuis heureufe , lui dis- 
je .en baifant fa- main avec, tranfport ! car 
à préftnc je la baife avee aufii peu de^^v* 
f.on que.fi c’étoit la- mienne.. •' .r^ i i 

Quand le bon vieux Jonathan .encra. 

IL 
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pour nous fervir au dîner ', il étoh , commô^ 
à fon ordinaire, 'de la plus parfaite pro- 
preté, & portoit toujours fa chevelure blan- 
che & vénérable. Hé bien , M. Jonathan , 
lui dis-je , comment vous portez-vous ? Je 
fuis ravie de vous voir. Grâces à Dieu t 
■vous paroiifez àulfi-bien que jamais. Ah t 
ma chere -Dame , me dit-il, je fuis mieux 

S ue Je n’^ai été de ma vie , du feul plaifir 
e voir ce que je vois. Dieu vous bénifle , 
& mon bon cher Maître. J’efpere , «►Mon- 
fieur , ajouta-t-il , que vous me pardonnerez 
toutes mes fautes palTées. Oui , oui , Jona- 
than , répondit mon Maître , je vous les 
pardonnerai fans doute , d’autant plus 
que vous n’en avez commis aucune donc 
votre confidération pour ma chere ^oufe y 
que voici , n*ait été l’occafiarû <#e vous dirai 
à préfent que vous n’en faurfez commettre 
déformais , parce que vous ne fauriez ja- 
mais l’efHmer affez. Monfieur eft extrême^ 
ment bon, lui dit Jonathan; je ne man- 
querai pas afiurément de prier Dieu pour 
vous deux. ^ 

}'. Après le dîner ,• M. Longman entra , 
parla de quelques affaires qu’on avoir con- 
fiées h .fes foins , -ic dit enfuite ^ mon 
Maître : Monâieur, tous vos Domefliques 
font heureux à préfent ; car Robert .qui 
vous a quitté vient d’hériter d’une fort 
jolie fucceffion , fans laquelle il feroit en-- 
core h votre fervice. Hier il étoit encore 
ici pour s’informer quand vous & Mada- 
me y feriez de retour , & fe âattoû de 
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pouvoir vous y 4'endre fes devoir. Vrai- 
ment , die mon Maître, j* Icrai cavi do 
voir le bon Robert ; car c’-eft oRcore un de 
vos favoris , Faméla. Je • vois tfu’il étoie 
grand tenaps que je vous ëpouikife, quand 
ce n’auroit été que pour me concilier les 
égards de tous ceux qui font chez -moi. Il 
y a , -repris-je , dix mille raifons pour lef- 
quelles je dois me félicitçr de la bonté 
que vous avez eue. ■> 

J’allois dire , interrompit M. Long^an ^ 
que tous les Domeftfques de Monfieur 
étoient heureux , excepté un feul. Vous 
voulez parler de Jean Arnold ^'répondit 
mon Maître. Il eft vrai y reprit-il , & j’ef- 
pere que Monfieur me le ^pardonnera. Ah! 
M. Longman, lui dis-je, ma priere eri fa- 
veur du pauvre Jean a déjà- été exaucée 
auffi parfaitement que je 'pouvois le fou- 
haiter. Il faut avouer, reprit M. Longman, 
qu’à prendre en gros toute la conduite de 
Jean , elle n’efi pis abfoluraent édifiante. 
Mais il hondroit tant Monfieur , & avoit 
tant de cenfidération pour Madame , quMl 
eût fort fouhaité d’obéir à tous les deux’,, 
par où il n’a été fidèle ni à r»n*’ni i l’atÿi 
tre. Le pauvte homme en a prefque la 
raort?« au cœur. Il ne veut point cherche» 
de condition', & dit qu’il -faut qu’il foit 
au fervice de Monfieur ; ou que ‘ biefttôt 
il meurê* raiférible. Madame Jervis étoü 
pour lorsdans'lafalle^ En' vérité,- dir-elle-* 
le pauvre garçon n’a’ pas làifTé pafler Utf 
jour fans.venir ici , depuis qu’il a 'apprit 
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les bonnes nouvelles qui nous ont caule 
une de joie à, cous ^ & il die qu’il efpere 
qu’on lui pardonncFa. EHi-il a£luellenienc 
dans la maifon , dit* mon Makre; ? Oui , 
Monfieur ^.replie Madame Jervis ; il étoit 
ici quand vous êtes arrivé , il s’eft caché 
pour pouvoir , a la dérobée vous voir def- 
cendre de carrolTe. J’ai cru que la joie lui 
tournecoit la tête , quand il a vu Monfieuc 
conduire Madame dans la maHbn. Faméla , 
me dic mon cher Maître ^ c’eft à vous à 
faire de Jean tout ce qu’ü vous plaira , 
vous avez plein pouvoir. Eh bien donc p 
fepris-je , qu’on le falTe entrer. 

Le pauvre garçon parut aulH-tôt, mais 
avec tant de cor^ufion que je n’ai de ma 
vie Vu contenance exprimer fi vivement le 
ientimenc intérieur d’une faute , par un 
mélange de honte & de joie. £h biei^ 
Jean , lui dis-je » comment vous portez- 
vous ? j’efpere que vous êtes en bonne fanté.. 
I/e malheureux pouvoit a peine articuler ; 
il regardoic mon Maître d’un air intimidé » 
& paroiiToit jetter les yeux fur moi avec 
piaifir. Jean y dit mon Martre , il n’y a pas 
moyen de rien reprocher à un homme qui 
a en reproche déjà, tant lui-même. On dit 
que vous voulez me fervir malgré moi Se 
mes dents mais je vous livre tout entiec 
à .mon éppufe que voilà y vous êtes abfolu— 
fbent à Ton bon piaifir. Voüs voyez Jean , 
)ui'di^je ,, l’indulgence de votre bon Maî- 
ire. Je puis bien pardonner , ayant.ua fi 
généreux exemple devant lés \e\xx,. l’aÊ 
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toujours été perfuadée de vos honnêtes in- 
tentions ; toute votre faute <a été de n’a- 
voir pas fu diflinguec entre votre devoir 
envers votre Maîtrcv& votre bonne volonté 
pour moi. Déformais vous ne ferez plus 
en doute là-deflus , grâces à la bonté de 
votre cher Maître. Je ne ferai que trop 
heureux, dit le pauvre garçon. Dieu bénifle 
Monfieur , Dieu bénifle iVladarae. Je fuis 
à préfent dans la joie de mon cœur de 
vous fetvir tous deux , & je ferai le meil- 
leur domeftique du monde , ou je ne le 
pourrai. Eh bien, Jean , lui dis- je , vos gages 
courront comme fi. vous n’aviez pas quitté 
votre Maître. Ne puis-je pas le lui promet- 
tre, Monfieur, dis-je à mon cher époux? 
Oui, fans doute, machere, reprit-il , & 
même 'augmenter fes gages , fi vous trou- 
vez que Ibn fervice le mérite. Je vous en 
rends un million de grâces , dit le pauvre 
homme. Je fuis plus que fatisfait , & ne 
demande point d’augmentation. Là-deflus 
il fe retira tout tranfporté au grand con- 
tentement de madame Jjervis .& de M. 
Longman ; car , quoique fa faute les eus 
animés^ contre lui pendant que les chofes 
fembloient être en mauvais train pour moi, 
Jean avoir toujours eu leur affeâion &c celle 
de tous fes compagnons de fervice. 

Quand M. Longman & madame Jervis 
eurent dîné , ils rentrèrent dans h. falle , 
pour voir fi on n’avoit rien à leur ordon- 
ner. Allons , M. Longman , dit mon cher 
Maîire,en rempliflant de vin un grand vetre^ 


184 ■ P’A M"'* f A / ' î 

je vais vous porter }a> fanté dd plus heo'-' 
leux & du pdtfs hontïêtK couple de ^uté 
l'Angleterre , du'’petv i& de* la rrtere'dé 
mon aimable PamélâV Je*Veas -î*inds mill® 
grâces , Monfiedr j loi dit Dobgman.^’!'- 
II) me femble , continua mon Maître ^ 
que<le petit bien du comté de Kent a be- 
foin d'un Econome à< part. Et ^ comme il 
èft on peu hors de votre chemin, j’at penfé , 
mon ‘ cher 'Longman , que, fi M. Andreiw* 
vouloir l’accepter il ‘P ou rroit prendre la 
ferme qu’Hodges a eue , Sc ménager toutç 
cette affaire-là pour moil Nous garnirons 
amplement la ferme , pour la lui rendre 
commode & agréable ; & je m’imagine 
que , s’il veut bien en prendre tout le foin 
fur lui', il ' vous foulagera autant par-lk 
qu-^1 me'fèra de plàifir. ' 

> 'Monfieur ne pouvoir jamais mieux faire ^ 
répondit Longman , & quelqu’un m’a don- 
né à entendre que vous pourriez bien , fi 
Vous le vouliez , augmenter ce bien-là , en 
feifant' l’acquifition d'un autre morceau- 
d’égale valeur qiuy eft coAtigU; Et, comme 
Vous avez •tant d^argent de’ refte , • je ne 
Voft pas que Mbnfieuf puilTe mieux faire.. 
Eh bien ,'dit mon Maître , vous m’en don- 
nerez les tenants & les.aboutiflànts une au- 
tre fois, & nous verrons ce qu’il y aura k 
feire. Mais , ma'chère , ajouta-t-il , vous 
aurez la* bonté d’en faite l’ouverture à votre 
pete. 1 - . • <kVi 

J'ai trop d’aigent oifîf , M. Longman ^ 
continua-t-il, D’un autre côté , j’en veux dér 
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pcnfer en livrées & autres chofes que Toc- 
cafîon préfente requiert , autant & d’aufli 
grand cœur que fi j’avois , par l’impoflible , 
époufé une Dame dont le bien fiât égal 
au mérite de ma Paméla. Je compte que 
vous avez auffi une aflez bonne fomme en 
main. Oui certes, Monfieur , reprit-il, & _ 
beaucoup plus que je ne voudrois. Mais , fi 
vous n’achetez pas la petite ferme du comté 
de Kent , j’ai- en vue un bien hypothéqué , 
que je crois qui fera auffi-bien votre affaire. 
Quand les chofes en feront venues II une 
plus grande maturité , j’aurai l’honneur 
d’en parler à Monfieur. i > 

J’ai emporté , lui dit mon Maître , aa 
comté de Lincoln , plus de fix cents guinées*, 
dont je m’attendois d'y laiffer la plus grande 
partie. ( Grâces k Dieu vous n’en avez rien 
fait , me dis-je en moi-même , car vous 
favez qu’il m*en offrit cinq cents. ) Mais , con- 
tinua-t-il , je n’en ai pas dépenfé plus de 
deux cents cinquante ; de forte que j’y en 
ai laiffé deux cents dans mon bureau , parce 
que j’y retournerai avant l’hiver pour y 
paffer encore quinze jours ou trois femai- 
nes , & j'en ai rapporté deux cents. J’ai 
d’ailleurs ici des fommes en deux ou trois 
endroits. Je n’en fais pas le montant , mais 
le compte en eff dans mon porte- feuille , 
que j’ai laiffé dans ma bibliothèque. 

Paméla , ajouta-t-il , vous avez fait quel- 
ques petits préfents le jour de nos nôces aux. ' 
Domeftiques qui y étoient. Je vous remet-r 
trai les deux cents livres fferlings que j'ii 
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rapportées , afin que vous en faflîez autairf 
aux domeftiques qui font ici. 

Mon cher Monfieur , m’écriai-je , je fuis 
honteufe de vous tant coûter , & de valoir 
fi peu. De grâce , ma chere , reprit-il, n’en 
parlez pas davantage. 

Savez-vous bien, Madame, interrompit 
M. Longman , que des biens que Monfieur 
a , tant fur les fonds publies qu’ailleurs , il 
pourroit acheter la moitié des Gentilshom- 


ines voifins. Il rv’a pas befoin d’argent , 8c 
en accumule tous les ans ; & ce feroic 
dommage que Monfieur ne fe fût pas marié 
eomme il a fait. Cela eft bien vrai , M. 
Longman , dit mon Maître ; Sc tirant en- 
fuite fa bourfe : ma cbere , me dit-il , comp^ 
tez deux cents guinées , & me donnez le 
refte. Je les comptai. Frer>er-Ies, me dit- 
il alors , & les appliquez aux ufages dont 
Je viens de parler. Mais k propos , M. Long- 
man , ne laiflez pas coucher le foleil , fan» 
apporter à ma chere enfant cinquante li- 
vres fterling , qui , fuivant ma promelTe , 
lui^ font dues aujourd’hui , & vous hii en 


paierez autant tous les trois mois à compter 
de ce jour , ce qui fera deux cens livre» 
fterling par an. Cette fomme lui appartient 
pour en difpofer à fa volonté 6c fans ren- 
dre compte , 6c pour l’employer d’une ma- 
niéré qui attirera la bénédiâion fur nous 
tous. Car elle étoit l’aumôniere de ma chere 
mere , 6c fera la mienne 6c la fienne pro- 
pre. Je vais la lui livrer à l’inftant, dit 
M. Longnnan, 
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t I Dès qu’il fut parti , je regardai mon Mai- 
stre', en jettant en tnême-tcmps un coup 
jd’teil fuV madane Jervis. Il me fit un fiçne 
d’appirobation. Ma chere madame Jervis , 
lui dis-je, en prenant vingt guinées & les 
lui prérentant , acceptez ceci coqime une 
:paire de gants que je vous offre k l’occa- 
fron de mon heureux mariage ; Ja fomme 
n’eft pas' plus 'forte que celle que mon gé- 
néreux Maître, m’a fait donner à' niadamc 
îJewfces : ainfi , vous qui y avez un tout 
autre droit qu’elle , par l’afîeéHon que je. 
TOUS porte , vous ne devez pas les refufer. 

Madame ’Jcwkes étoit fur les lieux au 
tiaoment fortuné,' me dit-elle. Oui, reprit 
-mon ' Maître , mais Paméla eût été ravie de 
:Vous.y avoir plutôt qu’elle. Affurément', 
repris-je , & plutôt qu’aucune autre per- 
fonne, excepté ma merc. Elle reçut le pré- 
fent avec plaifir , & nous en remercia beau- 
coup. Mais je ne vois pas pourquoi elle 
m’en remercioic , moi ' qui n’en raéritois 
.pas moi-méme le quart. 

Je voudroîs , ma chere , me dit mon 
Maître, que , par ces manières engageantes 
qui vous font fi particulières , vous obli- 
geafftez M. Longman k accepter la même 
gratification. s; . . i* 

M. Longman lut bientôt de retour de 
jfoniofficeV & m’apporta les cinquante livres 
ilerKng.: J’ai , medit-il , en mêlés donnant i 
enregifiré ce nouvel article avec un extrême 
plaifir , & mes livres portent déjà : A 
madame B,». cin^uanu livres fierling > 
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de laquelle fomme je lui ferai redevable À ioUS 
les quartiers. Que ferai-je ^ mon cher Mon- 
teur, dis- je il mon Maître , étant fi 'pauvre 
par moi-méme , & fi riche de vols libéra» 
lités ? Je dois être honteufe de recevoir tou- 
tes les faveurs dont votre bonté fens bor- 
nes veut m’accabler ; mais en vérité ce ne 
/era pas fans vous en rendrè compté. N’en 
^ites'pas un mot de plus, ma chere , re- 
prit-il ; r/étes-vous pas ma femme ^ Ne:Voua 
ai-je pas donné droit k tous mes biens ? Ce 
. que vous en avez eu jufqu’ici n’en eft 
qu’une légère portion. 

Vous voyez l’un & l’autre , dîs -i je b 
M. Lon^man & k madame Jervis, de quelle 
maniéré je fuis accablée de faveurs imptayai- 
bles. Dieu béniffe , '& celui qui les fait f 6c 
celle qui les reçoit, dit M. Longman. Je 
fuis bien alTuré qu’elles rapporteront un 
bon intérêt : car madame a toujours eu 
l’ame généreufe Sc bienfaifante, & j’ai été 
témoin du plaifîr qu’elle . goûtoit à' diftri<* 
buer les aumônes & les dons .de feue ma 
MaîtrelTe.' j - ' . , •• r --. r 

i Je gageroîs bien, M. Longman , lui dis- 
je, que, quelque p/ête que vous trouviez 
b propos que je fois à recevoir pour rien 
des fommes confidérables, vous i vous of- 
fenferiez fi- je‘ vous priois d’accej)ter de 
ma part une paire de 'gants fbulement'^ à 
l’occafioh de mon heuréiix mariage iilf pa- 
rut un peu embarralTé de la réponfe qu’il 
devoir faire. Si M. Longman vous refufe , 
chere , me dit mon Maître ,‘‘on pouj^ra 
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bien dirè qu’il aura^ reful'é >vocre .première, 
f^vçnr. A ce,mryi je mis vingt guinéen dans- 
fa main , mais il ne vpulpit abfolumenc, 
en prendre que cinq. M. Longman, lui dis-, 
je , j’exige abfolument que vous m’obli- 
giez pour cette fois fans réferve; autrement» 
je croirai que vous avez pris mon offre 
pour un affront. Et bien,, dit-il , puifqu’il, 
le feut- abfqlument , ^ je .fois bien ce que je. 
fais. Et que favez- vous, M. Longman , 
lui dis-je ?)J^ fais, reprit-il, que je ne tou- 
cherai à cet argent qu’au foie de la naif- 
fance de mon jeune Maître , qui arrivera 
j’efp.ere avant un an d’ici. 

; Comme je n.e m’attendois à rien de fem- 
blabJe de k part du vieux 'M. Longman , 
je regardai mont .Maître, & rougis enfüite 
fl terriblement,) que j’en baiffai la tête mal- 
gré moi. Bravo ! M. Longman, dit mon 
Maître avec tranfport & en me prenant 
dans fes bras. O ma chere ame , s’écria-t-il, 
Dieu le veuille Sc le faffe. M. Longman , 
vous m’avez fait un plaifir infini ; & cepen-, 
dant je n’aurois ofé de ma vie en dire au- 
tant que vous. Madame , continua le vieil- 
lard , je vous demande bien pardon , & 
j’efpere que je ne vous ai pas offenfée. Mais, 
puifque mon bon Maître le prend fi bien , 
prenez-le comme il vous plaira; je le dirois 
encore dix fois de fuite , s’il ne falloir que 
cela pour que la chofe arrivât. Madame 
Jervis , dit mon Maître , la chere créature 
que vous voyez porte la délicatelfe à l’ex- 
cès , & vous ne devineriez jamais la vie 
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qu'elte a menée 'depuis le mariage. Te troa-- 
ve, dit madame Jervis, que M.'Longraan/ 
a parié comme un oracle , & fes efpérances " 
font bien les miennes auflî. >' ' 

" M. Longman s’étant retiré peu après m’a- 
voir rendue muette & confufe , qu’eft-ce 
qui vous fait ainfî baiifer les yeux , ma 
chere , me dit mon Maître ? Le bon hom- 
me n’a, ce me fémble , rien dit de fort cho- 
quant. Je ne m’y atténdois pourtant pas de * 
fa part , lui dis-jé je ne me doutois que 
de quelque badinage innocent. -£h bien 
ma chere , ce qu’il a dit n’étoit aufli qu’une 
plaifanterie des plus innocentes ; 8c je ferai 
fâché contre vous , fi vous n’en voulez pas 
dire autant. Allons, parlez devant mada- 
me Jervis. Monfieur , rcpris-je , je fouhaite 
de voir arriver tout ce qui' peut vous faire 
plaifir. Ceft parler comme mon aimable 
femme fait le faire , me dit-il en m’embraf- 
fant tendrement. 

Quand les domefiiques eurent dîné , je 
demandai à voir les fuivantes. Elles vinrent 
toutes quatre à. la fois. Soyez la bien venue 
chez vous , Madame , dit Rachel ; nous 
fommes toutes ravies de vous voir ici, & 
plus encore de vous y voir notre Maîtreffe, 
Ah ! mes cheres vieilles connoiflances , leur 
dis-je , je fuis charmée de vous revoir. 
Comment vous portez-vous , Rachel ? Com- 
ment vous portez-vous Janneton ? Et vous 
Nanette ? Et vous Cécile ? Je leur pris la 
main h toutes , & j’aurois pu les baifer ; 
car, dilois-je en moi-même, je vous bai-' 
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fai toutes avec tridelTe la derniere fois que 
je vous vis , pourquoi ne vous baiferois-je 
pas toutes aujourd’hui avec joie ? mais je 
m’en abflins , à caufe que leur cher Maître 
étoit préfent. 

Elles paroilToient toutes tranfportées de 
me voir, & mon cher Maître fembloit fe 
déleâer à cette fcene. Mes bonnes filles, 
leur dit-il, vous voyez votre Maîtrefle. Je 
n’ai pas befoin de vous recommander de 
la refpeâer, car vous l’avez toujours ai- 
mée , & elle aura le pouvoir autant que 
l’inclination d’être bonne envers celles qui 
le mériteront. En vérité, leur dis-je, vous 
aurez toujours une tendre amie en moi. 
Votre cher Maître m’a ordonné d’en donner 
autant k chacune de vous , afin que vous 
puifliez vous réjouir de mon bonheur. En 
diTant cela, je leur donnai à chacune cinq 
guinées. Dieu vous bénilfe les unes & les 
autres , leur dis-je ; je fuis dans la plus 
grande joie de vous voir. Elles fe retirèrent 
en témoignant une gratitude & une latis- 
faâion parfaite , faifant mille voeux pour 
nous. 

Ceft k vous, mon cher Monfieur, dis-je 
^ k mon Maître en me tournant vers lui ; 
c’eft à vous , après Dieu , qui vous a tout 
mis au cœur, que je fuis redevable de mon 
bonheur , & des mouvements de joie dont 
mon ame efl: aujourd’hui remplie. Je vou- 
lus alors lui baifer la main , mais il me prit 
4ans fes bras , en me difant que je méri- 
tois le tout fans aucune réferve. Madame 
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lervîs entra peu après. Je viens de voir, 
dit-elle , une chofe bien touchante : vos 
bontés, Madame, & vos maniérés honnê- 
tes ont rendu vos fervantes heureufes com- 
me des Reines. Comme je paffois devant 
la porte de la Talle pour venir ici , je les 
ai vues toutes quatre à genoux , louant & 
priant Dieu pour vous deux. Les bonnes 
âmes , me récriai-je. Jeanneton a-t-elle aufli 
prié avec les autres ? Veuille l’effet de leurs 
prières retomber fur elles-mêmes. 

Mon Maître envoya dire à Jonathan de 
venir. Comme il entroit, j’écartai & levai, 
mes dix doigts devant mon Maître , qui 
me fit un figne d’approbation. M. Jonathan, 
lui dis-je, j’ai fenti que je ne ferois pas 
contente fi je ne vous voyois pour ainfi dire 
en forme , pour vous remercier de la bonne 
volonté que vous m’avez témoignée autre- 
fois. Vous accepterez, s’il vous plaît, cette 
paire de gants à l’occafion de mon heu- 
reux mariage ^ & je lui donnai alors dix 
guinées , en mettant fon honnête main entre 
les miennes. Dieu vous béniffe, ajoutai-je. 
Dieu béniffe ces vénérables cheveux blancs , 
fi femblables à ceux de mon cher pere I 
J’eftimerai toujours un fi bon & fi ancien 
domeftique du meilleur des Maîtres. Oh , 
la bonne Dame, s’écria-t-il, en levant les 
yeux au Ciel ! C’efi: un Ange qui parle ! fa 
voix cft un baume pour mon cœur ! Dieu 
foit béni de ce que j’ai vécu jufqu’à au- 
jourd’hui ! Là-deffus il fe retira en pleurant. 
Vous rendez un chacun heureux , ma che-^ 
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f e , me dit mon Maître. Ah ! Monfieur , re- 
pris je , c’eft vous , & non pas moi. Ma bou- 
che ne répétera jamais affez ce que lui di£le 
fans celTe un cœur plein de gratitude , en 
reconnoiflance des bienfaits dont vous m’ac- 
cablez. ■ 

Alors Henri , Ifaac & Benjamin entrè- 
rent avec les deux palefreniers de cette mai- 
fon , & Artus le Jardinier^ car mon cher 
Maître leur avoit fait dire par madame 
Jervis de venir ainfi en troupe fe ranger 
devant moi. Où eft donc Jean , dit-il ? Le 
pauvre Jean étoit honteux, & n’entra que 
quand il entendit qu’on l’appelloit. Eh bien*, , 
Henri ! eh bien, Ifaac ! leur dis-je , com- 
ment vous portez-vous ? Et vous , Benjamin 
& Artus ? Et vous aufli Richard & Roger ? 
Mes enfants , leur dit mon Maître, je vous 
ai donné une Maîtrefle qui eft toute la joie 
de mon cœur. Vous voyez fa bonté & fa 
condefcendancc; fi vos égards pour elle y ré- 
pondent , elle fera votre bonheur à tous , 
autant a proportion qu’elle fait le mien. 
Monfieur , dit Henri , je prie Dieu , au nom 
de tous vos domeftiques , qu’il vous bénifTe 
vous Sc notre bonne Dame. Nous ferons , 
tous tant que nous fommes , notre étude 
de mériter les bonnes grâces de Madame, 
aufii-bien que ctiles de Monfieur. Je leur 
donnai donc à chacun cinq guinées , pour 
fe réjouir & prendre part à mon bonheur. 

Quand je vins à Jean ; Jean, lui dis-je , 
je vous ai déjà vu ; mais je vous répété que 
je fuis ravie de vous voir. Il me protefta 
Tome IV, I 
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qu’ii éroit honteux & confus. Jean, ajou- 
tai-je , il faut oublier tout le palfé. C’elt ce 
que nous ferons , votre cher Maître & moi ; 
car Dieu a rairaculeufement amené tout ce 
qui efl: arrivé par les moyens mêmes que 
j’ai regardés pendant un temps comme mes 
plus grands fléaux. Ainfi ne jettons plus les 
yeux fur le pafle , & n’ayons honte que 
des fautes que nous commettrons à l’ave- 
nir, Sc qui pourroient bien n’avoir pas tou- 
jours des fuites aufîi heureuies. 

Artus , dit mon Maître , je vous ai ame- 
né une raaitrefle qui eft grande jardinière ; 
elle vous enfcignera une nouvelle méthode 
de planter des lèves. Mais jamais perfonne 
n’a eu tant d’habileté qu’elle pour cultiver 
& amener à bien un tournefol. Eh ! Mon- 
fieur , lui dis-je , je fais que, je vous dois 
tout ce que je puis avoir de talent pour 
amener k bien quoi que ce foit. Il me fem- 
ble que c’étoit le payer alEz bien dans fa 
même monnoie, fans pourtant me montrer 
ingrate envers lui devant lés doraeftiques. 
Ils le retirèrent, en nous donnant à l’un^ 
à l’autre mille bénédiclions , comme avoient 
fait les autres. 

Alors entrèrent le portillon & deux pi- 
queurs ( car mon Maître a ici , aulH-bien 
que dans le comté de Lincoln , de beaux 
chevaux de charte , qui font fon principal 
araiifement). Le petit marmiton vint aufli 
le préfenter. Comment vous portez-vous 
tous, leur dis-jc } Et vous, Thomas, j’elpere 
que vous êtes bon garçon. Votre Maître 
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m’a ordonné de vous donner à chacun quel- 
que choie, à l’honneur de votre nouvelle 
IVÎaîtrefi'e. Mon Maître me montrant alors 
trois de fes doigts levés , je donnai au 
portillon & aux piqueurs chacun trois gui- 
nées , & deux au petit garçon , à qui j§ 
confeillai de les donner à fa pauvre mere 
pour les lui garder, parce quf je ne voulois 
pas qu’il les dépenlât follement. Pour Mi 
Colbrand , Abraham & Thomas , je leur 
avois déjà fait mes préfcnts à l’autre maifon. 

Lorfqu’ils furent tous partis, à la rélerye 
de madame Jervis , permettez à prélent , ô 
le plus cher des mortels ! lui dis-je en me 
mettant à fes genoux, de vous donner ainft 
mille bénédidions , en offrant pour vous 
mes vœux au Ciel. Dieu veuille vous faire 
vivre long-temps , & toujours de plus en plus; 
en honneur ; Sc puilfe votre heureuie , votre 
trop heureuie Painéla , vous paroître tou- 
jours aimable par fon cœur reconnoilTanfi^ 
quoiqu’elle ne puilfe l’être à fes propres, 
yeux ni à ceux d’au'.rui ! 

Vous voyez, madame Jervis, dit mon 
Maître , vous voyez toute l’excellence de - 
mon incomparable femme. Mais, toute ai- 
mable qu’elle eft, les charmes^de fa perfonne 
m’attachent moins fortement à elle que ceux 
de fon ame, Félicitez-moi donc , madame 
Jervis , (élicitez-moi de ce que mon bon- 
heur eft li Iblidement appuyé. Je le fais 
très-rtncérement , lui dit-elle. Üh que ce 
jour ert heureux pour moi ! 

Tandis qu’il exhaloit ainfi dans le fein 

I a 
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de madame Jervis fa tendrefle envers vo- 
tre Paméla , je me gliflai dans la chambre 
de la bibliothèque, & y bénis Dieu à ge- 
noux de la différence de ce que j’y éprou- 
vois alors , & de ce qui m’y étoit arrivé 
ci-devant. Quand j’en aurai fait autant 
dans le pavillon, au lieu redoutable de la 
fcene de me,': premières frayeurs , j’aurai 
parcouru , avec prières & aâions de grâces , 
tous ceux où je me fuis jadis trouvée en 
détreffe , & je ne cefferai jamais de donner 
gloire à Dieu dans le fond de mon cœur , 
pour toutes les délivrances qu’il m’a accor- 
dées dans chacun d’eux. Madame Jervis , 
à ce que je comprends , lui avoir déjà dit ce 
que j’avois fait en haut dans les apparte- 
ments. Il me vit alors à genoux le dos tour- 
né vers lui, fans que je l’apperçuffe. Il avoir 
tant foit peu entr’ouvert la porte, mais il 
la ferma doucement. Vous avez ici de 
charmants tableaux, lui dis-je en refforrant 
penfant pas qu’il m’eût appercue. Il 
eil vrai, ma chere amie, reprit-il; mais je 
n’en ai aucun égal à celui que votre piété 
offre à mes yeux. Veuille le Dieu que vous 
aimez tant à fervir , vous bénir de plus en 
plus. Ah ! Monfreur , que vous êtes bon , 
m’écriai-je ! J’efpere , reprit-il , que votre 
aimable exemple me fera devenir meilleur 
chaque jour. 

Eh bien , mes chers parents ! Penfez-vous 
que jamais créature ait été plus heureufe 
que votre fille ? Affurément je ferois un 
monftre d’ingratitude , fi je pouvois penfer 
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avec alarme , ou avec d’autres mouvements 
que ceux de la compalTion , à la pauvre 
madenioifelle Sara Godfroy. 

Il die à Jonathan qu’il vouloir que chacun 
paflac la foirée en joie , & s’y régalât de 
telle liqueur qu’il lui plairoit , pourvu que 
ce fût avec fageffe. 

Il eut enfuite la bonté de me conduire 
dans les appartements , de me mettre en 
poflelTion du cabinet & de la chambre de 
toilette de feu ma chere Maîtrefle , de fa 
belle montre à répétition , & de toutes les 
autres pièces qui en dépendent; d’une ma- 

f nifique garniture de diamants qui avoir été 
fa chere mere, & des deux paires de bou- 
cles d’oreilles, des deux bagues & du collier 
dont il m’avoit fait mention dans les claufes 
du méchant contrat auquel il avoir elTayé 
de me faire fouferire. Tous ces bijoux avoienc 
été deflinés par ma MaîtrelTe k mademoi- 
felle Tomlins , riche héritière qu’on lui avoir 
propolée pour femme , juftement après fon 
retour de fes voyages , mais dont il ne s’ac- 
commoda pas , quoique tout fût déjà accordé 
des deux côtés, parce qu’il ne goûtoit pas 
fa converfation , & qu’elle avoir, comme 
il le dit à fa mere , l’air trop mafculin. On 
ne put jamais le perfuader de là voir plus 
d’une fois , quoiqu’il fût fort au goût de la 
Demoifelle. Il me préfenta aufli les livres 
& les peintures de ma chere Maîtrefle , le 
linge, les dentelles, en un mot tout ce qui 
étoit dans fes appartements, qu’il m’ordon- 
na d’appeller miens. O mon Dieu ! donne- 
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moi la gratitude & l’humilité qui me con- 
viennent. 

Dimanche au foir. 

Comme nos équipages ne pouvoient être 
prêts pour comparoître k l’EglÜe , nous ref- 
tâmes au logis ce jour-là. Mon cher Maî- 
tre en employa une grande partie dans fa 
bibliothèque. Pour moi je n’en employai 
\ pas moins , comme aflurément je le devois , 
en prières , en avions de grâces , & en mé- 
ditations, dans le cabinet dont on m’avoic 
nouvellement fait préfent. J’efpere que 
Dieu daignera me donner fa bénédidion ; 
car j’ai la fatisfadion de ne me pas fentir 
énorgueillie du grand changement arrivé k 
mon état. Je regarde au contraire tant de 
grâces & tant de faveurs dans leur vrai 
■ point de vue , & je les confidere toutes 
comme venant immédiatement du Ciel, 5c 
de mon cher bienfaideur. 

Nous dînâmes enfemble avec beaucoup 
de plaifir. Il me témoigna dans toutes fes 
paroles 5c fes adions toute la tendrefle 5c 
tout l’amour que jamais le cœur le plus 
fatisfait pouvoir fouhaiter. Il me dit qu’il 
vouloir retourner à fon cabinet, 5c qu’à cinq 
heures il viendroit me prendre pour aller 
faire un tour au jardin. Il fe retira en effet 
dès que le dîner fut fini , 5c moi je rega- 
gnai mon appartement. 

Sur les fix heures il eut la bonté de 
venir me trouver dans ma chambre. A pré*. 

J 
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fent , ma chere, me die- il , je vais vous ac- 
compagner au jardin. Avec quel plaifir Je 
lui donnai ma main ! 

Ce jardin eft beaucoup mieux cultivé que 
celui du comté de Lincoln ; mais ce der- 
nier eft plus grand, & a de plus belles al- 
lées. Il y a cependant dans celui-ci un joli’ 
canal, une fontaine, & une cafeade. Nous 
eûmes, en nous promenant, une conver- 
fation charmante. Quand nous eûmes fait 
le tour, je tournai vers le petit jardin; Sc, 
quand nous vînmes au pavillon , je faifîs 
un inftant pour me dérober, je montai ra- 
pidement les marches de ce lieu qui m’avoic 
été fi redoutable , & je m’y jettai k genoux. 
O Dieu ! m’écriai-je avec tranfport , je te 
bénis de m’avoir délivrée dans tes gran- 
des raiféricordes. Donne-moi urv^cœur à 
jamais reconnoifiant de tes faveurs. Après 
cette courte priere , je defeendis comme 
un éclair, êc rejoignis mon cher Maître, 
qui s’apperçut à peine que je l’eufie quitté. 

Plufieurs Gentilshommes du voifinage 
l’envoyerent complimenter fur fon retour; 
mais tous gardèrent le filence fur fon ma- 
riage , & entr’autres Melfieurs Artus , 
Towers , Brooks , 6 c M. Martin de la 
Grotte. 
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LUNDI, 

Je fus paffablemenc occupée h rhoifir 
des échantillons pour mes habits neufs. 
Rien ne paroifl'oit trop bon à mon cher 
Maître, & moi je trouvois que tout Tétoir. 
Il eue la bonté d’en mettre à part fix des 
plus riches, pour que j’en choifiiVe trois, 
difant que nous nous équiperions mieux 
en ville , quand nous y viendrions. Il y em 
avoir un blanc à âeurs d’or , Sc fort riche ; 
& il eut la l>onté de dire que , comme j’é- 
tois nouvelle mariée , je comparoîcrois Di- 
manche prochain pour la première fois k 
l’Eglife dans celui-là : de forte que, dans 
deux ou trois jours , il ne nous viendra de 
tous côtés que des couturières & des tail* 
leurs à mettre à l’ouvrage. Bon Dieu î 
quelle dépenfe une petite pécore caufe déj-à. 
à ce cher mortel ! Mais fon bien de foa 
rang en exigent une grande partie ; & l’ef- 
time dont il m’honore ne lui permettra 
jamais de faire moins pour moi que s’il 
avoir époufé un parti aufTi riche que lui. 
D’ailleurs, comme il le dit lui-même, cela 
rejailliroit lur lui, s’il y manquoit. Ainfi je 
crois que les chofes relieront comme elles 
font : car , de façon ou d’autre , le monde 
veut toujours parler & gloler. 11 me fit 
choilir auin des dentelles & du linge ma- 
gniiique , & a dépêché un exprès , avec 
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ordre de hâter la venue de tout , de faire 
complecter en ville ce qui eft du reirorc 
de la lingere , &c. & de nous l’envoyer 
par des meflagers particuliers , dès qu’il 
feroii Hni. Le toût e(l attendu Samedi après 
midi lans faute. 

Je fais partir Jean ce matin , avec une 
plus grande quantité de papiers que je 
vous écris, & avec un petit nombre d’au- 
• très qu’il vous donnera léparément. Je fou- 
haicerois que vous eufliez la bonté de me 
renvoyer tous ceux que vous avez déjà lus, 
pour tenir ma parole à Myladi Davers. II 
cft chargé de vous demander de ma parc 
la continuation de vos prières & de vos 
bénédiûions ; de vous dire que j’cfpere que 
vous répondrez à la propofition de mon 
cher bienfaiteur , au lujet de la ferme du 
comté de Kent ; de vous prier d’acheter 
chacun deux habits du plus be|u drap 
pour vous , mon cher pere, & de quelque 
bonne étoffe de foie pour ma chere mere, 
de bon linge, & de tout à proportion; & 
de vouloir bien , comme mon cher bon 
ami m’a prié de vous le dire, venir nous 
voir ici au plutôt. Quand vous en aurez 
dit le jour k Jean , il vous enverra fon car- 
roffe coupé. Ah ! mes chers parents , que 
je languis de vous voir l’un à l’autre, & 
de partager avec vpus toutes mes iélicités î 

Je luis bien alTurée que vous aurez la 
bonté d*aller voir to-us vos créanciurs , qui 
font principalement ceux de mes malheu- 
scux frétés „ pool leux demander un compte: 
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de tout ce que vous vous êtes engagés Je 
payer. Quoique quelques-uns d’entr’c'X 
aient été bien cruels Æc bien impitoyables^ 
comme ils ont tout droit fur ce qui eft k 
eux , ils feront tous payés jufqu'a une obo- 
le , & remerciés d’avoir prêté. 

» --Toute réflexionTaite , Jean prendra tout 
ce que j’ai écrit jufqu’à mon arrivée ici > 
afin que vous puilfiez avoir de quoi vous 
amufer fur le compte de votre chere fille ^ 
à la place des papiers que vous me ren- 
verrez. Je continuerai d’écrire jiifqu’à ce 
que je fois établie, & que vous vous foyez 
déterminés; & je m’appliquerai pour lors 
au gouvernement des affaires de la famil- 
le, afin de devenir aufii utile à mon bien- 
. faiéleur que mes foibles talents me le per- 
mettront. ' 

’ Je m’imagine que madame Munford n’eft 
pas fort à fon aife. Si vous croyez qu’une 
couple de guinées pût lui faire quelque 
plaifir , donnez-les lui, Je vous prie, de 
ma r part comme un prélent de noces, & 
je vous ks rendrai. Faites aufTi la revue 
parmi’vGs pauvres voifins & connoifiances 
& donnez-moi une lifte des honnêtes gens 
induftrieux & pauvres , qui peuvent être 
de vrais objets de charité , & qui n’ont 
point d’autres reftburees ; fur-tout des aveu- 
gles , des impotents & dos malades, avec 
un détail de leurs différentes fituations ÿ 
faite5-y aufti entrer les pauvres familles , 
qui, comme la nôtre, ont été réduites par 
Jes malheurs , & que le grand nombre 
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d’enfants empêche de le procurer une vie 
plus aifée. Je choifirai parmi eux le mieux 
qu’il me fera polTible; car je languis de 
commencer à faire ufage de ce que mon 
cher Sc généreux bienfaiteur veut bien 
m’allouer par quartier pour ces fortes d’u- 
fages. 

Je fuis réfolue à tenir un état de toutes 
ces affaires-là. M. Longraan m’a déjà four- 
ni un livre de papier blanc relié en vélin , 
dont j’efpere remplir bientôt les premières 
pages du nom des plus dignes objets. II 
eft vrai que mon cher Maître me donne 
le tout fans en exiger de compte ; mais il 
verra pourtant , 8c le verra lui feul , com- 
ment je le dépenfe de quartier en quartier; 
& , s’il m’en relie , je le tranfporterai au 
prochain quartier. En bonne teneufe de li- 
vres de comptes, je ferai quatre fois par 
an la bàlance de mes livres, 8c une balan- 
ce générale à chaque fin d’année. Ce livre 
a pour titre , Humbles restitutions faites 
à Dieu pour fes Faveurs signalées ; & 
il efl bien enfermé dans mon nouveau ca- 
binet. 

Mon intention eft de ne lailîer voir de 
mes papiers à Myladi Davers , que jufqu’à 
la lettre foudroyante qu’elle écrit à fon 
frere ; car je ne voudrois pas qu'elle vît 
les réflexions que je fais fur cette piece» 
Quand elle les aura lus jufques-là , elle 
faura tout ce qui eft néceflaire pour fatis- 
faire fa curiofité quant à mes louû'rances , 
aux ftratagêmes employés contre moi, & 
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au rôle honorable que Dieu m’a donné Tx 
force de faire. J’efpere qu’en voyant tovic 
cela , elle fera entièrement réconciliée avec 
moi ^ car elle verra en meme-temps que' 
le tout eft l’ouvrage immédiat du Tout— 
ruiffant , & qu’un Gentilhomme doué d’au- 
tant d’elprit & de connoiflance que fon- 
frere , ne pouvoit jamais être féduit jcf- 
ques-lk par une pauvre & fimple jeune 
fille comme moi. 

Je ne retiendrai pas Jean plus long-temps. 
Il vous priera de lire cette derniere partie 
la première, pendant qu’il fera chez vous. 
Recevez donc l’un & l’autre mes très-hum- 
bles relpeâs, & les affurances du tendre 
fouvenir de mon cher époux. Je luis pouc 
jamais , 

Votre trh-rtfpc^neuji , & fouve^ 
raintmmt heureuje fille , 6'c.- 


Ce MERCREDI au. foir^ 

Mes trh- chers pere & rxere , 

Voici la continuation de mon journal 
Mardi matin mon cher Maître lorth ^ 
cheval , fuivi d’Abrahara ^ & amena a dîner 
M.. Martin de la Grotte , MM. ^nus Sc 
BrooliS, & un nommé M. Chambets. Il vint 
me trouver dans ma chambre , pour me: 
dire qu’il étok ailé trop loin pour pouvok 
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revenir déjeuner; mais qu’il m’avoir amené 
quelques-unes de fes vieilles connoiflances 
pour dîner avec moi. En êtes-vous fâchée , 
Paméla , me dit- il ï Non airurément , Mon- 
fieur, repris-je en me rappella-nt les leçons; 
je ne (au rois être fâchée de rien de ce que 
vous faites. Vous eonnoilfez le caraâere 
de M. Martin, me dit-ii, ôc vous l’a/ea 
févérement cenfuré dans une de vos let- 
tres , comme un de mes camarades de dé- 
bauche , 3c pour fes trois jours de courfes 
chez fes amis. 

Voici comment il me rendit compte de 
Foccafion qui les lui avoir fait amener r 
» Je les ai tous rencontrés chez M. Ar- 
» tus, me dit -il, & fon époule m’a de- 
» mandé fi j’étois récllemenr marié. Très- 
» réellement , lui ai-je dit. Et à qui , inter- 
» rompit M. Martin A qui, ai-je repris 
7> brulquement & fans barguigner.^ à la 
» 'femme de chambre de feu ma chere 
» mere. Ils n’ont fo que me dire là-delfus 
J* & fe font entre-regardés. J’ai bientôt 
» vu que je les avois empêchés demedon- 
7> ner chacun un lardon. En vérité ,. Mon- 
» fleur, m’a dit madame Artus , vous avez 
» une des plus aimables perfonnes que j’aie 
» jamais vue, 3c elle eft fort heureufe de 
» fon côté. Aufli le fuis-je du mien, ai-je 
5» répondu. Mais j’en dois d’autant moins 
» parler , que routes bes fois qu’un homme 
» fait quelq.i’adion de cette nature, quand 
» ce ne (croit que par politique, il croie 
» toujours devoir lamsctce daxvslemeiilâut 
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» jour qu’il eft polfible. AlTurément » .dît 
» M. Artus , ft vous avez commis unefau- 
» te , vous l’avez faite les yeux bien ou- 
» verts ; car vous connoilTez le monde au- 
» tant que Gentilhomme de votre âge l’ait 
» jamais connu. 

» Je vous avoue, Meflieurs , leur ai-je 
» dit , que je ferois ravi de plaire, à tous 
» mes amis ; mais je ne faurois me flatter 
» d’y réulTir fi rapidement , & avant qu’ils 
» connoiflent les motifs qui m’ont induit à. 
» ce que j’ai fait. Mais jè puis vous alfurer 
» qu’en monparticulier je fuis extrêmement 
» content , & vous favez que c’eft-là la 
» grand point. 

» J’ai entendu ma femme louer tellement 
» la perfonne & la beauté de votre époufe , 
» m’a dit M. Brooks , que je ne languis 
» de rien tant que de la voir. Eh bien, ai- 
» je repris , fi vous voulez venir tous pren- 
j> dre un dîner chez moi , je vous la ferai 
» voir du meilleur de mon cœur. Ne vicn- 
» drez-vous pas avec nous , madame Artus, 
» ai-je ajouté? Non, en vérité, Monfieur, 
» a-t-elle dit. Je gagerois bien , ai-je repli- 
» qué, que ma femme n’a pas le crédit d« 
» vous réconcilier avec la femme de cham- 
» bre de ma mere. N ’eft-ce pas-là le cas, 
» madame Artus? allons, parlez-nous fans 
» fard. Non , a-t-elle dit, je ne ferai nulle 
» difficulté de rendre vifite à votre époufe , 
» avec les autres Dames du voiflnage; mais 
» qu’une femme feule s’en aille fl brufque— 
» ment avec tant de Meilleurs, cela ne me 
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T> paroît pas tout-à-fait à propos. Mais , 
» Meflieurs , que cela ne vous empêche pas 
» d’y aller. Là-deflus, a]oma mon Maître ^ 
» ils ont envoyé dire , chacun chez foi , 
» qu’ils ne dîncroient pas au logis; & ils 
» font tous venus avec moi , & ont amere 
» un Gentilhomme nommé Chambers, qui 
» eft nouvellement établi dans nos quartiers. 
» Ainfi, ma chere, continua-r-il , lorfque 
» vous comparoîtrez à l’Eglife Dimanche 
» prochain , vous êtes sûre d’y avoir ua 
» parti ; car on ne peut vous voir l'ans vous 
» eftimer «. 

Il alla retrouver fa compagnie, &• quand 
je defcendis pour dîner , il eut la bonté de 
me donner la main en entrant dans la lalle. 
Ma chere , me dit- il, je vous ai amené quel- 
ques-uns de mes bons voifins pour dîner 
avec vous. Je le remerciai de fa bonté.. 
Voilà M. Chambers , ajouta t-il en me les 
préfentanc tous l’un après l’autre. Ils me 
faluerent très-poliment , & nous félicitè- 
rent tous deux. 

Pour moi. Madame, me dit M. Stocks^ 
je prends trbs-fir.cérement part à votre joie* 
Ma femme rn’avoit déjà prévenu fur les 
beautés de votre perfonne; mais je ne m’ima- 
ginois point que nous euITions une fl belle 
Beur dans le pays. Monfieur, lui dis-je.,, 
madame votre époufe eft très - partiale h 
mon. égard , & vous êtes un cavalier 6 
poli, que pour toutes chofes au monde ^ 
vous ne voudriez pas contredire madame; 
Stocks* 
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Je vous aflure , Madame , reprit-il , que 
vous n’avez nullement deviné ; car nous 
nous contredirons elle & moi deux ou trois 
fois par jour. Mais il y auroit bien du mal- 
heur, fl nous ne nous accoidions pas dans 
tm cas aufli évident. 

M. Brooks n’a jamais dh deux plus gran- 
des vérités, ajouta M. Martin ( voulant 
parler des coniradiéHons qu’ils avoient en- 
ferable fa femme & lui , & de leur accord 
fur mon compte); car, ajouta- t-il, il y a 
déjà quelques années qu’ils font mariés. 

Gomme je n’avois pas la meilleure opi- 
nion du monde de celui qui parloir, & que 
je ne faifois pas grand cas de fon badinage : 
je fuis prefque fâchée, Monfieur , lui dis- 
je, de la raillerie que M. Brooks vient de 
lâcher fur lui - même Sc fur madame fon 
époufe ; mais il me femble qu’elle auroit 
dû lui en épargner une plus vive & la 
maniéré enjouée dont vous venez de la 
confirmer. J’efpere cependant que leur lien 
de quelques années , qui eft la raifon que 
vous nous donnez pour faire penfer que 
cela peut être , efl ptécifément ce qui prouve 
que cela n’eft pas. 

Il me ftmbl'e, M. Martin , lui dit M.. 
Artus , que Madame vient de nous faire une 
charmante leçon. Je le penfe aufli ,. die M.. 
Chambers , & votre compliment n’étoit pas 
des plus magnifiques pour s’adreflèr à une 
nouvelle marrée. Compliment ou non > 
Meflieurs , reprit M, Martin , je n’ai jamais 
vu de mariage qui eût duré quelque-temps.,, 
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où Cela né fe trouvât à-peu-près aînfi. Mais 
je jurerois bien qu’il n’y aura jamais rien 
de femblable ici. 

Aflurément, Monfieur, lui dis-je, fi cela 
arrivoit, il faudroit que je fufle la perfonne 
du monde la plus ingrate, étant, comme je 
la fuis , celle du. monde pour qui l’on a eu 
le plus de bonté. Voilà une idée fi excellen- 
te , me dit M. Artus , qu’elle nous eft une 
certitude morale que cela ne fauroic jamais 
arriver. 

Monfieur , dit M. Brooks à l’oreille de 
mon Maître, appeliez madame votre époufe 
comme il vous plaira; mais vous avez , je 
vous jure , en elle , tant pour l’efprit & le 
maintien , que pour toute fa perfonne, la 
Dame du monde la mieux accomplie. Il 
faut , mon cher ami , reprit mon Maître, 
que je vous dife ce que j’ai déjà dit à quel- 
qu’un , que fa perfonne m’a rendu fon 
amant , mais que fes vertus & fon efprit en 
ont fait ma femme. 

Quand le premier fervice entra , mon 
cher Maître me conduifit lui-même à ma 
place , ôc mit M. Chambers à ma droite, 
comme le plus grand étranger , & M. 
Brooks à ma gauche. M. Artus eut la bonté 
de faire les remarques les plus obligeantes 
fur la maniéré’ libre & aifée dont il difoic 
que je me comportois & que je fervois la 
compagnie, & il ajouta qu’il vouloit nous 
amener fon époufe , pour voir & appren- 
dre un peu de mes allures. Je lui dis que 
je ferois ctèsr-gloxieufe de toutes les vifites 
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dont madame Artus voudroit bien m’ho- 
norer , & que, fl je pouvois me flarrer d’a- 
voir a(îc ‘2 d'occafions de profiter de l’exem- 
ple de ,lon dpoufe & de celles des autres 
Meflicurs que je voyois , je m’en croirois 
bientôt plus digne de remplir une place 
que j’occupois pour le préfeni k un très- 
foible titre. 

M. Artus but à ma fanté 8c. la continua- 
tion démon bonheur. Madame, me dit- il, 
ma femme a dit k votre époux que vous 
aviez été fort heureufe d’avoir un tel mari ; 
mais je vois bien k préfent qui des deux a 
fait le meilleur marché. Allons , dit M. 
Brooks, trêve de 'compliments. La vérité 
toute pure eft que la générofité & le bon 
fens de notre cher voilin font fi parfaite- 
ment égalés par la beauté & l’efprit de fon 
époufe , qu’on ne fauroit dire lequel des 
deux a le plus gagné. Puiffiez - vous être 
long-temps heureux enfembje , voilk tout 
mon compliment; & Ik-defius il but un 
verre de vin. ' 

Mon cher 8c meilleur arni , qui fe déledte 
toujours k m’entendre louer , paroiflbit char- 
mé de notre converfation , 8c me dit les 
chofes du monde les plus obligeantes , les 
plus tendres & les plus refpeâueufes , jufi> 
qu’au point que l’impoli M. Martin dit : 
auriez-vous jamais penféque notre ami que 
voilk, qui avoir coutume de fe tant moquer 
du mariage , auroit fait un mari fi com- 
plaifant ? Combien vous propofez-vous que 
Cela dure, Monfieur, ajouta-t-il en s’adref-. 
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fantà mon Maître ? Autant, repriicelui-ci , 
que ma chere amie le méritera , & j’efpere 
que ee fera pour jamais. Mais, continua ce. 
cher mortel , vous ne devez pas être furpris 
que j’aie changé d’opinion fur le mariage ; 
car je ne m’étois jamais attendu de ren- 
contrer une pcrlonne dont tout le main- 
tien & l’aimable douceur fuffent fi propres à 
me rendre heureux. 

. Après dîner je bus les fantés de toutes 
les époufes de ces Meflieurs , & me retirai.’^ 
Pour eux ils demeurèrent aflis, burent deux 
bouteilles de vin de France, & furent de la 
meilleure humeur du monde. Ils partirent 
en s’étendant fur mes louanges , & promi- 
rent folemnellement de m’amener leurs 
époufes. 

Jean m’ayant apporté votre tendre lettre, 
mon trës-dier pere , je dis à mon maître, 
après que les amis fe furent retirés , avec 
quel plaifir vous aviez reçu fes ^énéreufes 
proportions fur la ferme du comte de Kent, 
& que vous aviez promis de ne rien épar- 
gner pour lui rendre des fervices folides fut 
ce bien-là. Que vous elpériez que votre in- 
duflrie & vos foins feroient fi utilement em- 
ployés , que vous n’auriez nul belbin de lui 
être plus à charge, par les fubfides que fa 
générofité s’étoit propofé de faire à une fub- 

" C’eft la coutume en Angleterre, qu’après le dîner les 
Dames fe retirent pour boire lethé emr’etles , tandis que 
les Meflieurs demeurent autour de la table , qu’on couvre 
alors de verres & de bouteilles. 
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fiftance qui par elle-même furpaflbit touc 
ce que vous pouviez defirer. Il fut ravi de 
ce que vous aviez accepté la chofe de fi 
bonne grâce. 

Je fuis bien aife que les fommes pour lef- 
quelles vous vous êtes engagés foient de- 
venues fi peu de chofe : dès que vous en 
aurez un compte exaâ , ayez la bonté de 
me l’envoyer, avec la lifte que vous m’avez 
promis de me procurer des pauvres perfon- 
nes dignes d’être fecourues. 

Comme mon cher Maître eft la généro- 
fité même , vous nr. devriez regarder rien 
de ce qui eft fimple en faits d’habits com- 
me trop bon. De grâce ne craignez point 
de trop dépenfer pour vos perfonnes. Lorf- 
que vous viendrez nous voir , l’intention 
de mon cher mari eft que vous ne retour- 
niez point à votre ancien féjour , mais que 
vous reftiez avec nous jufqu’à ce que vous 
partiez pour le comté de Kent ; de forte 
qu’il faut arranger toutes vos affaires en 
conféquence. J’efpere qu’aâuellement mon 
chere pere a renoncé à toutes fortes de tra- 
vaux rudes & affujettifTants. Comme je 
vous ai oui dire que le fermier Jones vous 
a été très-bon , je vous prie , en prenant 
congé de lui & de fa famille, de lui don- 
ner pour la valeur de trois guinées de bons 
livres , tels qu’une belle biblt de famille , un 
livre de prUres , le Traité des Devoirs de 
r Homme , ou tels autres que vous croirez 
qui lui feront plaifir; car il demeure très- 
loin de i’£gliié , de les chemins de-là à la 
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ferme fonc impraticables en hiver. 

Jean m’a apporté mes papiers en très-bon 
état. Je les enverrai à la première. occafion 
à Myladi Davers, jufqu’à l’endrçic dont je 
vous ai parlé dans ma derniere. 

Mon cher Monfieur B vient de me 

dire qu’il me mènera demain matin pren- 
dre l’air dans fon carroflTe coupé, è environ 
dix milles d’ici , pour déjtûner à une ferme 
fameufe pour fa belle laiterie , qui y attire 
de temps en temps un grand concours de 
la Nobleiï’e des environs. Il enverra de vant 
nous Abraham , pour avertir les bonnes 
gens de notre venue. 


JEUDI. 

En conféquence nous partîmes environ 
fur les fix heures & demie ; & comme nous 
allions aflez bon train , nous arrivâmes en- 
tre huit & neuf à la maifon de ci-deffus , 
qui eft réellement de la plus grande pro- 
preté , & nous y trouvâmes Abraham. Je 
fus charmée de l’extrême netteté de la bonne 
fermiere , de fa fille & de fa fervante. Il 
eut la bonté de dire que , comme cela pa- 
roilfoit me faire plaifir , il viendroit de 
^ temps en temps avec moi dans le même 
endroit , & pour le même fujet , parce que 
ce leroit un bon exercice, qui aiguiferoit 
notre appétit, tant pour le déjeûner fur le 
lieu f que pour le dîner à notre retour. Mais 



iT4 . P A M E L A , 
quoique certe raifon fût très-bonne, je vis 
bientôt que ce n’étoit pas la feule pour 
laquelle il m’avoit procjré cette agréable 
promenade , comme je ne tarderai pas à 
vous le dire. 

Nous fûmes reçus & traités à merveille : 
& tout ce qu’on nous fervit , aufli-bien que 
les perfonnes, & l’ameublement, quoique 
très-fimple , avoit cependant un air qui char- 
moit. Madame Dobibn , dit mon Maître à 
là bonne ménagère , vos jeunes Dames de 
l’école d’ici près continuent-elles toujours à 
vous rendre de temps en temps des vifites > 
oui , Monfieur , reprit-elle , & j’en attends 
aflutllement trois ou quatre. 

Ma chere , me dit-il , il y a, à trois milles 
ou environ -de cette ferme, une très bonne 
penlion de jeunes Dames. La maîtrefle en- 
tretient une chaife 'a deux chevaux, qui efl: 
double ou fimple à diferétion ; & en écé , 
lorfque les jeunes Demoilèlles font bien leurs 
lâches , elle fait le plaiür à trois ou quatre 
d’cntr’elles de les mener prendre l’air ici : 
& quand elles ont déjeûné , on les remene 
au logis. Ceci leur lert â la fois d’exercice 
& de récompenle. Les jeunes perfonnes à 
qui on l’accorde en font très-fieres , & cela 
les rend plus diligentes à remplir leurs 
lâches. 

Voilà, repris- je , une excellente métho- 
de : & juftement comme nous en parlions , 
la chaife entra avec quatre jeunes Demoi- 
felles toutes à-peu-près de même taille. Une 
fervante les accompagnoit. On leur donna 
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un autra petit appartement très-propre, où 
elles ne pouvoient entrer qu’a travers le 
nôtre. Elles nous laluerent de très- bonne 
grâce en paflTant devant nous. J’entrai dans 
la chambre où elles étoient , & leur fis quel- 
ques quejflions fur leur ouvrage & fur leurs 
Lrons. Je leur demandai ce qu’elles avoienc 
fait pour mériter une promenade & ur. dé- 
jeuner fl agréables. Elles me répondirent 
toutes fort joliment. De grâce , mes cheres 
petites, dices-rnoi vos noms ? l’une s’appel- 
loit Burdotff, l’autre Nugent , la troifiemq 
Bootk üc la quatrième Goodwin. Je ne fais 
laquelle de vous efl la plus jolie , leur dis- 
je ; mais vous êtes toute très-bonnesj & 
votre majcreffeeft bien bonne aufli de vous 
procurer , avec la promenade , une crème fi 
délicate, & du pain & du beurre fi ap- 
pécifi’anrs. J’efpere que vous le penfez com- 
me moi. 

Mon maître entra , & je ne me doutois 
de rien au monde. Il les baifa l’une après 
l’autre ; mais il regarda la jeune Goodwin 
plus attentivement que les autres, fans que 
je me doutaffe encore de rien. Si on l’eût 
nommée mademoiftlle Godfroi , j’y aurais 
été tout-d’un-coup. 

Laquelle des quatre trouvez-vous la plus 
jolie , me dit - il lorlque nous les quittâ- 
mes ? En vérité , repris -je, je fèrois fort em- 
barratlée à vous le dire. La jeune Booth eft 
une jolie brunette , & elle a les yeux beaux. 
Mademoilelle BurdofF a beaucoup de dou- 
ceur dans le regard , mais moins de régu- 
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larité dans les traits. Mademoifelle Nugent 
eft trbs-blanche. Et la petite Goodwin a un 
bel œil noir, & a, ce me femble , la plus 
belle taille des quatre. Mais elles font tou- 
tes fort jolies. 

- La fervante les mena au jardin , pour 
leur faire voir les ruches. Mademoifelle 
Goodwin fit k mon Maître une révérence 
où il y avoit quelque chofe de particulier. 
Je crois , Monfieur , lui dis-je, que cette 
belle enfant vous connoît. Connoifl'e7.-vous 
ce Monfieur-là, ma chere petite , lui dis-je 
en la prenant par la main ? Oui , Madame, 
me dit-elle ; c’eft mon cher oncle. Je l’em- 
brafl'ai auffi-tôc. Et pourquoi , mon cher 
Monfieur , m’écriai-je , ne m’avez -vous pas 
dit que vous aviez une niece parmi ces 
jeunes Demoifelles ! Je la baifai , & elle 
courut comme un bafque après fes cama- 
rades. 

Mais de grâce , Monfieur , lui dis-je » 
comment cela fe peut-il ? vous n’avez point 
de frere , Sc Myladi Davers eft votre fœur 
unique. Encore un coup , comment cela fe 
peut-il ? 

Il fourit pour toute réponfe. Ah! mon 
cher Monfieur , lui dis-je alors , avouez- 
moi la vérité; cette jolie enfant là ne vous 
touche-t-elle pas de plus près encore ? Oui, 
oui , m’écriai-je ; & je l’embrafTai. ' 

Vous l’avez deviné , ma chere , reprit- 
il. Il vous fouvient fans doute de la chari- 
table infinuation de ma fœur au fiijet de 
mademoifelle Sara Godfroi. Oui , Mon- 
fieur 3 
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fieuT , lui dis-je ; mais celle-ci s’appelle 
Coodwin. Sa mere , me dit-il , lui a choifi 
ce nom, ne voulant pas qu’elle portât le 
fien. 

Vous m’excuferer , Monfîeur , ajoutai- 
je; mais il faut que j’aille la trouver, & 
la Élire un peu eau fer. Je l’enverrai cher- 
cher, reprit- il; & dans un inftant elle ren- 
tra. Je la pris dans mes bras. £h bien , ma 
chere petite Reine, lui dis-je ! ne voulez- 
vous pas bien m’aimer ? voulez-vous bien 
que je fois votre tante ? De tout mon cœur. 
Madame , reprit-eUe , & je vous aimerai 
tendrfement ; mais il ne faut pas que j’aime 
mon oncle. Pourquoi non, lui dit-il ? Parce 
que vous n’avez pas voulu me parler d’a- 
bord, lui dit-elle , & parce que vous ne 
vouliez pas que je vous appellalTe mon 
oncle ( car il paroît qu’on lui avoir dit de 
n’en rien faire, afin que je ne la devinaffe 
pas fur le champ ) ; & pourtant , ajouta la 
chere petite enfant, je ne vous avois pas 
vu depuis bien long-temps. 

- Eh bien , Paméla , me dit-il ! me permet- 
trez-vous d’aimer cette petite innocente ? Si 
je vous le permettrai , Monfieur , repris- 
je ! vous feriez bien barbare d’y manquer , 
& moi plus barbare de ne vous y pas porter 
de tout mon pouvoir , & de ne pas aimer 
ce cher petit cœur, pour l’amour de vous, 
pour l’amour d’elle-même, & par compaf- 
lion pour fa pauvre chere mere , que je ne 
connois pourtant pas, J’avois les larmes aux 
yeux en difant cela. 

Tome IV, 
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Mon cher amour , me dit-il , pourquoi 
yos paroles font-elles fl afFeâueufes & 
.votre vifage fi trifle ? Je m’approchai de 
la fenêtre à quelque diflance de l’enfant. 
Mon vifage n’eft pas trifle, lui répondis- 
jç; mais je fens en cette occafion dans mon 
coeur un mélange fin^ulier de plaiflr & de 
peine ; c’eft en vérité une double peine & 
un double plaiflr. Comment l’entendez- 
vous, ma chere, me dit-il ? Monfieur, re- 
pria-je , je ne faurois m’empêcher de fouffrir 
pour la pauvre mere de cette aimable en- 
fant , en penfant que elle efl en vie , ce 
qu’elle a de plus cher au monde , elle doit 
l’appeller fa honte; & que, fi elle n’efl plus , 
.elle a dû , en quittant le monde & fa chere 
petite, avoir le coeur ulcéré & tourmenté 
de remords bien cruels. Ce qui me fâche, 
en fécond lieu , c’efl qu’on réputé comme 
une faveur faite à cette chere enfant le 
foin qu’on prend de lui cacher combien, 
fon plus cher parent la touche de près. 
Pardon , mon cher Monfieur ! je ne dis 
pas ceci pour faire le moindre reproche : 
non en vérité. J’ai, d’un autre côté, un dou- 
ble fujet de joie ; le premier confifle en ce 
que l3ieu m’a fait la grâce d’échapper au 
malheur qu’a eu cette pauvre Dame ; & 
le fécond , en ce que cette découverte me 
fournit une occafion de vous convaincre de 
la fincérité de ma gratitude , & de ma ten- 
dreffe pour vous , par l’affeâion que j’aurai 
à jamais pour cette chere enfant. 

Je retournai audi-tot à elle , & la baifai. 
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Joignez-vous à moi , mon cher petit cœur , 
lui dis-je , pour prier votre cher oncle de 
vous permettre de venir demeurer- avec 
votre nouvelle tante : en vérité , ma chere 
petite Reine , je vous aimerai à la folie. 

Ne voulez-vous pas bien , Monfieur, die 
cette charmante enfant, me permettre de 
demeurer avec ma chere tante ? 

Vous.êtes bien bonne, ma Faméla, me 
dit-il ; & je n’ai pas été trompé une feule 
fois dans les hautes idées que mon tendre 
cœur s’étoit faites de votre prudence. Mais, 
Monfieur , ajoutai-je , ne m’accordez-vous 

f >as cette grâce ? j’aurai pour ce petit ange 
a tendre^e du monde la plus lincere, & 
tout ce que je ferai capable de faire pour 
elle , tant par mon exemple que par affec- 
tion , je le ferai très-cordialement. Mon 
cher Monfieur, ajoutai-je, faites-moi cette 
faveur. Mon cœur en eu déjà avide. Oh ! 
la charmante occupation , & l’aimable fo- 
ciété que vous me procurerez par-là. 

Nous parlerons de cela une autre fois, 
reprit-il ; mais la prudence veut que je mette 
des bornes à votre générofité. Mon inten- 
tion avoit toujours été de vous furprendre 
par cette découverte; mais ma fœur y a 
ouvert le chemin par un trait de dépit û 
bas, que je ne pus l’endurer dans le mo- 
ment. Quoique vous m’ayiez plu au-delà de 
, toute expreffion par votre conduite eft cette 
occafion , je ne faurois dire cependant que 
vous ayiez furpaifé mon attente de beau- 
coup ; car j’ai une fi haute opinion de vous. 
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que je crois que rien au monde n’auroit pu 
me la faire perdre , que des fentiments ab- 
folument oppofés à ceux que vous venez 
de montrer dans une conjonâure fi délicate. 

£h bien , Monfieur , lui dit la chere petite 
enfant ! n’auriez>vous pas la bonté de me 
permettre d’aller demeurer avec ma tante ? 
je fuis fûre qu’elle m’aimera bien. Si vous 
êtes bonne fille, lui dit-il , vous viendrez 
rendre uhe vifite à votre nouvelle tante la 
vacance prochaine. Je vous remercie , Mon- 
fieur, lui répondit-elle en faifant une pro- 
fonde révérence. Oui , ma chere , lui dis- 
je, & je ferai, en attendant, provifion de 
jolies chofes pour vous amufer. Je vous en 
aurois apporté aujourd’hui , fi j’avois fu 
que je devois vous voir. Je vous rends mille 
grâces , Madame , reprit-elle. 

Je demandai fon âge. Elle a , me dit-il , 
entre fix & fept ans. A-t-elle jamais été chez 
vous, ajoutai-je ? Ma fœur, peprit-il , l’y a 
portée une fois , comme une jeune parente 
de Mylord Davers. Je me fouviens, Mon- 
fieur , lui dis-je , d’une jeune enfant quo 
madame Jervis & moi prenions pour une 
parente de ce Mylord. 

Ma fœur , àjouta-t-il , en a fu tout le 
fecret dès le commencement ; & je lui ai fa 
un gré infini de l’avoir dérobé à mon pere 
qui vivoit pour lors, & à ma mere qui l’a 
ignoré jufqu’à fa mort, quoiqu’elle ait eu 
depuis la bafleffe de vous en infinuer quel- 
que chofe dans fa rage contre^moi. 

Les jeunes Demouelles prirent congé peu 
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tprès. Je ne fais pas pourquoi > mais cecte 
chere enfant me touche plus que je ne puis 
le dire. Je voudrois bien qu’il me fit la faveur 
de me la 'lailTer au logis. Comblée de fes 
bontés comme je la fuis , je trouverois un 
plaidr délicieux à profiter aune fi belle oc- 
eafion de lui témoigner ma tendrefie , par 
celle que j’aurois pour cette chere petite 
,amie. 

< Comme nous revenions en carrofie, il 
ajouta, à ce qu’il, m’a voit dit précédemment, 
le détail des circonfiances fuivantes fur cette 
affaire. 

Il me dit que la Dame étoit de bonne 
J famille ,!& qu’elle en étoit la perle; mais 
que fa mere étoit une perfonne artificieufe 
éc adroite , & que dans l’affaire entre lui & 
; fa fille , elle ne s’étoit pas comportée avec 
.toute la délicateffe qu’elle auroit dû avoir. 

• Qu’entr’autres , lorfqu’elle avoir lieu de 1» 
regarder comme un jeune homme fans cer- 
velle & fans folidité, 6c de croire fa fille 
plus en danger avec lui que lui avec elle , elle 
ifavoit pas laifTé que d’encourager leur tête- 
à-tête , jufqu’au point qu’ayant eu lieu de 
craindre quelqu’accident , parce qu’elle les 
avoir furpris dans des fituations qui faifoient 
peu d’honneur à fa fille , elle n’avoit nulle- 
ment interrompu leurs entrevues ; qu’au 
contraire , elle avoir apofié un homme qui 
.avoir été fon laquais, 6c un Officier à la 
demi-paie & de fes parents , pour épier l’oc- 
. eafion de le forcer, en l’effrayant, d’époufer 
. la perfonne ; qu’en conféquence , l’ayanc 
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furpris dans fa chambre comme H venoîc 
d’y entrer, ils avoienc tiré leurs épées con- 
tre lui , & l’avoient menacé de le tuer' fur 
l’heure, s’il ne l’époufoit pas d’abord. Que 
pour cet effet ils avoient en bas un Minif- 
tre tout prêt , comme il le découvrit dans 
la fuite. Qu’alors il foupçonna , fur de 
fortes préfomptions , que la Demoifelle étoic 
du complot. Ce qui , joint à leurs menaces , 
le mit dans une telle furehr , qu’il hiit l’épée 
Il la main pour fe défendre , & le ht (i fé- 
rieufement , qu’il mit le valet hors de com- 
bat en le bleffant au bras; Sc , s’avanpnt 
fur Vautre qui battoit en retraite , il fe ^tta 
fi forieufement fur lui au bord de' T'efcalier , 
qu’il le ht rouler en bas d’un étage entier , 
& le bleffa conhdérablement par la chûce> 
Qu’il auroit bien pu payer fa témérité, mais 
que fes antagonihes étoient plutôt char- 
gés de l’effrayer que de le tuer ; que là- 
deffus il étoit forti de la maifon , à la vue 
de la vieille Dame , du Miniffre dont elle 
's’étoit pourvue, & de fes autres hiles , vo- 
miffant entr’eux toutes les plus horribles 
imprécations. 

Qu’après cela, voulant rompre tout com- 
merce, tant avec la famille qu’avec Sara 

• Godfroy elle-même , celle-ci avoit trouvé 
moyen de l’engager à lui donner uii ren- 
dez-vous à Woodftock, pour s’innocenter 

• dans fon efprit ; que là il avoit , le mé- 
chant qu’il étoit, obligé la pauvre Demoi- 
felle\ fo rendre coupable d’une très-grande 
•faute, pour fe laver d’une beaucoup moinr 
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dre ; que dans la fuite ils s’étoient rencon- 
trés fouvenc k Godftone ) à Woôdftockjj 
& dans cous les environs d’Oxford', où il 
étudioit alors , & prenbit , non de bonnes, 
mais de très-mauvaifes leçons ; & qu’à la 
fin l’effet de leurs fréquentes entrevues de- 
vint trop vifible pour demeurer caché ? 
qu’alors la jeune Demoifelle , ne pouvant 
plus fe montrer fans faire déshonneur à 
fa famille , fut renfermée , & qu’on em- 
ploya toutes fortes de moyens pour le per- 
fuader del’époufer; que, voyant qu’il n’y 
avoir pas moyen de l’y porter , la famille 
avoir enfin pris la réfolution de s’en plain- 
dre à fon pere & à fa mere ; mais qu’il 
' avoir informé de toute l’affaire fa fœur , qui 
fe troüvoit par hafard au logis ; & 'qu’à 
Faide des ménagements dont elle avoir üfé , 
auffi-bien que de fa fermeté , ils avoient 
été trompés dans ce dernier deffein ; que 
perdant enfin toute efpérance , ils avoient 
écouté les propofuions de Myladi Daversy 
& envoyé la pauvre Sara Godfroy à Mal- 
borough , où elle fut entretenue par My- 
ladi , à qui il en tint compte dans 1a fuite ,• 
& où elle accoucha fecrétement ; que My- 
ladi Davers s’étoit chargée du foin de la 
petite fille , jufqu’à ce qu’on pût la mettre 
à l’école où elle étoit aâuellemenr; & qu’il 
avoir mis fur la tête de cette chere enfant 
une fomme confidérable , dont riniérêt 
fuflfiroit à l’entretenir honnêtement , & le ca- 
pital feroit une dot trbs-raifonnable*& celle 
d’une Demoifelle , quand elle feroit en âge 
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de fe marier. Vailà , ma chere , me dît- 
il, l’hifloire en abrégé. Je vous afifure, Pa- 
méla, ajouta*t-il, que je fuis bien éloigné 
d’en tirer vanité. Mais , paifqu’eile eft ar- 
rivée , j’avoue que je fouhaite que la pau- 
vre enfant vive , & foit beureufe ; je dois 
travailler à la rendre telle. 

Vous le devez fans doute , MonGeur , 
lui dis- je; & je me ferai gloire de contri- 
buer au bonheur de la chere petite , fi vous 
voulez bien me permettre de l’avoir au 
logis. Mais , ajoutai-je , ne fait-elle rien de 
fes pere & mere ? Je voulois l’amener k me 
dire fi la pauvre Demoifelle étoit en vie ou 
morte. Non , reprit-il. Ma fœur a dit k fa gou- 
vernante qu’elle eft fille d’un Monfieur & 
d’une Dame qui font parents éloignés de 
Mylord Davers , & qui demeurent aâuel- 
lement k la Jamaïque. Elle m’appelle fon 
oncle , uniquement parce que je fuis frere 
de Myladi Davers qu’elle appelle fa tante , 
& qui en eft folle , aufii-bien que Mylord , 
qui fait toute l’affaire. Ils l’ont chez eux à 
toutes les vacances , de ont beaucoup de 
bonté pour elle. 

Je crois , ajouta-t-il , que peu de per- 
fonnes favent ou foupçonnent la chofe ^ 
car , comme la mere eft d’une famille au- 
delfus du commun, fes amis tâchent de la 
tenir fecrete auftl-bien que moi. Et Myladi 
Davers l’a ménagée avec beaucoup d’a- 
dreffe •& de bonté , jufqu’k l’autre jour 
qu’elle’ fe livra aux tranfports de fa rage. 
. Ces mots, la mm d'une famille au^. 
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’dzjfus du commun y ne me laiiTerenc aucun 
lieu de douter que la pauvre Demoifelle 
ne fût en vie. Mais, Monfieur , ajoutai- 
je, comment peut la pauvre racre fe priver 
du plaifir de jouir d’une aufll aimable en- 
Éint ? Vous y voilà préfenteraent , ma Paraé- 
ia , reprit-il j je vois que vous voulez fa>^k 
ce qu’eft devenue la pauvre mere. Il eft a^z 
4>acurel que vous le fouhaitiez} mais je vou- 
lois voir l’effet que cette petite fufpenfion 
feroit fur vous. Mon cher Monfieur, repris- 

je Non , non, ma chere, interrompit- 

il , cela eft très-naturel. Je trouve que vous 
avez eu bien de la patience , & que vous 
avez amené votre queflion de fi bonne 
grâce , qu’elle mérite bien une réponfe. 

Vous faurez donc que ce n’eft pas tout- 
à-f«it fans fondement qu’on dit que fa mere 
demeure à la Jamaïque. Elle y eft en effet, 
& y vit fort heureufe. Car il faut vous dire 
qu’elle fouffric tant de Tes couches , que 
tout le monde la regardok comme une 
femme morte; ce qui fit fur elle une fi forte 
itnprellion lorfqu’eHe en fût relevée , qu’elle 
R’étoir effrayée de rien comme dé la penfée 
de commet Q-e encore k même faute. Mon 
intention, je l’avoue ^étoit de lui rendre une 
vifite dès qu’elle fereit parfeiteraent réta- 
blie. Mais, làns ra’en rien communiquer , 
elle s’engagea pour la Jamaïque avec deux 
•jeunes Dames qui y étoient nées , de qui 
retournoient chez leurs parents, après avoir 
été quatre ans en Angleterre pour leur édu>- 
cation. Elle m’écrivit une lettre fort tou>- 
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chante , pour me recommander fa chere 
petite , & me prier de ne la jamais appellec 
cie fon nom , mais de la nommer Goodvrin , 
afin que fa honte en fut moins connue , 
tant pour l’amour d’elle-même que de fes 
parents. Elle fe fit adjuger par eux une fom- 
me de cinq cents livres -flerling , leur don- 
nant quittance générale de tout ce qui pou- 
voit lui appartenir des biens de la famille » 
s’en vint à Londres , & s’en fut de là avec 
fes deux camarades s’embarquer k Grave- 
fend, d’où elle partit pour la Jamaïque^ 
où elle efl heureufe âc bien mariée. Elle y 
pafTe dans l’efprit de fon mari pour une jeune 
veuve qui a une fille donc les parents de. 
fon premier mari prennent foin. Ainfi , 
Faméla , vous voyez que des deux. côtés, 
la vérité eft confervée dans cette hiftoire 
autant qu’il eft poflible. ' 

La pauvre Dame , m’écriai- je ! que fbn 
fort me touche ! Je fuis ravie qu’elle foie 
enfin fi heureufe. N’êtes-vous pas bien aife 
aufti qu’elle foie fi éloignée de nous , ma 
chere , me dit-il Quant k cela , .Monfieur ^ 
répondis-je , je ne faurois en être fâchée ^ 
parce qu’elle jouit k préfent d’un bonheur 
qu’elle n’auroic jamais trouvé ici. Car je 
fuppofe bien que vous auriez continué à 
la tenter , fi elle ne s’en étoic pas allée. £c 
ce qui montre qu’elle étoit férieufement 
réfolue de bien vivre , c’en qu’elle ait pa 
quitter fon pays natal , tous fes parents & 
amis , vous-mérae qu’elle aimoit fi tendre- 
ment , & fa chere petite enfant , pour aller 
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chercher fortune dans un monde tout nou- 
veau , parmi des étrangers , ôc à travers les 
hafards de la mer , uniquement pour f& 
garantir de redevenir criminelle. En vérité, 
Monfieur , le cœur me faigne du chagrin 
qu'une pareille fituation a dû lui cauler. 
Je fens toutes les angoilTes où Tes remords 
ont dû la jetter pendant les horreurs de 
l’enfantement; angoiû'es qui dans la fuite 
ont produit fur elle un e^et fl puillànt 3c 
lî louable. Je l’admire & l’honore pour fa.:^ 
réfolution ; je mettrois volontiers au ranç. 
de nos plus vertueufes femmes une perfonne 
fl parfaitement rendue à fon devoir ; & je 
ne doute point que Dieu ne lui falTe mi- 
féricorde, 3c que le bonheur dont elle jouit 
à préfent ne foit la récompenfé dont ce: 
Dieu infiniment bon couronne fon repentit? 
& fa réforme. Mais,. Monfieur, ajoutai-je», 
n’avea-vous pas revu cette pauvre Dame, 
après fon accouchement ^ > > 

Ne croyant pas fa réfolution fi ferme , 
reprit-il , je fus à Malborough , où j’apprir 
qu’elle étoit partie pour Gaine. J’y courus, 
ic je fus qu’elle étoit allée à Reading voir 
une de fes parentes. Je l’y fuivis 3c l’on 
me dit qu’elle étoit partie pour Oxford., 
eu elle étoit effeâivement , mais où je ne 
pus jamais venir à bout de lui parler. , j 
Je lui écrivis enfin une lettre , où je la 
fuppliois de m’accorder une entrevue ; car 
j’avois appris que fon. départ pour la Ja- 
maïque avec les jeunes Dames étoit réfoiu, 
3c qu’elle ne rendoit vifice ù fes parenjcÿ 
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que pour prendre congé d’eux , & en te^ 
cevoir la dot qu’ils écoienc convenus de lut 
donner^ Elle m’écrivit le Mercredi, & me 
fixa le Samedi fuivant pour le jour de notre 
entrevue, qui devoir être à Woodftok, lieu 
de nos anciens rendez-vous. 

Je me crus alors afluré d^elle , ajouta-» 
t-il, & ne doutai nullement que je ne déran- 
geafle tout le projet de fon voyage. Je partis 
le Jeudi pour Glocefter, fous prétexte d’une 

f artie de plaifir , & le Samedi je me rendis 
Woodftok, au lieu marqué. Mais, en ar- 
rivant, je ne trouvai au lieu d’elle qu’une 
de fes lettres , où elle me demandoit pardoit 
de m’avoir trompé. Elle y exprimoit u» 
regret mortel de fa faute , beaucoup de 
tendrefiè pour moi , & la crainte qu’elle 
avoir eue de ne pouvoir tenir fa réfoîution 
fi elle nae revoyoit ; qu’eHe étoit partie le 
Jeudi pour s’embarquer, croyant bien que 
cela feul pouvoir la fauver; & qu’elle m’a- 
yoit fixé le rendez-vous au Samedi , & au 
lieu même de la feene de fes foiblelfes paf- 
lees , afin que la chofe m’en fit plus d’im- 
prefiion , & que j’en fulTe plus porté k avoir 
pitié d’elle , & k lui pardonner ; & afin 
aulli d’avoir les devants de trois ou quatre 
jours für moi, &. d’être entièrement hors 
de ma portée. Elle me recommandott en- 
core , en me faifant obferver que ' j’étois 
aâuelleraenc fur le lieu auquel la pauvre 
enfent devoir le jour, de lui eonferver ma 
tendreffe pour l’amour d’elle ; ajoutant que 
ç’étoit l’unique grâce qu’elle eut à me de- 


Digitized by Google 



ou lA Vertu RicowPEKsiE. 
»ander,& que, dans tous les dangers qu’elle 
allois courir , comme dans toutes les tra-^ 
verfes auxquelles elle s’expofoit , elle n’ou- 
blieroit jamais de prier Dieu pour moi. 

Ce récit touchant me fit fondre en lar- 
mes. Ah ! Monfieur , lui dis-je , cela ne fit-il 
pas une puiflante imprelïion fur vous ? Une 
leçon de cet ordre, & donnée fur le lien 
même où s’étoit confommé le crime ( car 
i’admir^ le pieux ftratagême de la chere 
Dame), ne pouvoir que vous toucher infi- 
niment. On la croiroit même fuflifante pour 
vous avoir converti pour jamais. Sans doute 
qu’elle changea toutes vos mauvaifes pen- 
lées. Sans doute , ma chere , me dit-il, que 
je fus vivement touché quand j’en vins 
a la réflexion. Mais j’étois fi aflùré de réuflic 
à la tenter , à détruire tous fes projets de 
voyage , que d’abord je fus dépité & de 
très-mauvaife humeur. Mais lorfque, com- 
me je viens de vous, le dire ,. la réflexion 
put avoir lieu y je fus entièrement vainca 
par ce trait de fa prudence,, de. fon repentie 
& de fa fermeté , & je l’admirai plus alors 
que je ne l’avois feit de ma vie.. Il me fâ- 
choit cependant qu’elle m’eût échappé de 
la forte , Sc qu’elle m’eût - furpaffé à ce point 
en courage. îe partis en diligence pouc 
Londres , avec une lettre de crédit de My-< 
lord Davers ,, de cinq cents livres fterling * 
for fon Banquier ; mais je paffai d’abord k 
Oxford , pour y recueillir autant d’inflruç- 
tions qu’il me feroit poflible fur les raoyecksi 
d’en entendre parler. 
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En y arrivant , ce que je ne pus faire 
plutôt que le Lundi matin, j’allai dans un en- 
droit nommé Croft>yfquare,où demeuroienc 
les amies des deux jeunes Dames. Elle avoic. 
pris la diligence le Mardi , & joint fes deux 
Demoilclles le foir même , & le Samedi elle 
étoit partie avec elles pour Gravefend , 
peu- près vers le temps que je l’attendois à: 
Voodftoch. 

Vous devinez aifément, ma chere, que 
cela me toucha beaucoup. Quoi qu’il eix 
foit , je convertis en argent toute ma lettre 
de crédit, & partis le Lundi après dîner 
avec mon laquais. Nous gagnâmes Grave— 
fend dès le foir , & là on m’apprit que le 
matin elle étoit partie de l’auberge avec les 
deux Dames pour aller à bord du vailTeau 
qui n’attendoit que le vent , devenu alors 
favorable. 

Je pris fur le champ un^ bateau , & fus 
à bord du vaifTeau, où je demandai Ma- 
demoifelle Godefroy. Jugez , ma chere Pa- 
méla , de fa furprife & de fa confufion lorf- 
qu’elle ra’apperçut. Elle penfa s’évanouir.. 
J’ofFris âù Capitaine de lut donner tout ce 
qu’il vorldroit pour ne mettre à la voile 
que le lendemain ; mais je ne pus jamais 
l’obtenir. Je fis tout mon pofTible pour la- 
perfuader de venir à terre , & lui promis,, 
fi elle vouloir voyager un peu , de rac- 
compagner jufqu’à tel endroit d’Angleterre 
qu’il plairoit au Capitaine de toucher fur fa- 
toute mais elle fut inébranlable. ' 
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“ Tous ceux du vaifleau me regardèrent 
comme fon très-humble ferviceur, & furent 
touchés de cette entrevue , fur- tout les jeu- 
nes 'Dames & les femmes qui les accom- 
pagnoient. Après bien des refus , & fur les 
proteftations les plus fortes , elle fe laifla 
perfuader d^entrer avec moi dans une des 
cabanes ; & là j’employai toute ma rhéto- 
rique pour tacher de la perfuader d’aban- 
donner fon projet. Mais tout fut inutile. 
Elle m’alfura que je l’a vois rendue parfai- 
tement miférable par cette entrevue. Qu’elle 
avoit déjà aflèz de chagrins dans refprit : 
mais que pour le coup j’avois empoifonné 
tout fon voyage , & l’avois plongée dans 
un abyme de détreflès. 

< Je ne pus obtenir d’elle qu’une feule 
grâce, encore me l’accorda-t-elle avec bien 
■de la répugnance; ce fut d’accepter comme 
un-préfentde ma part les cinq cents livres 
iterling, que j’avois fur moi. Et , à mon 
inftante priere , elle me promit de tirer fur 
moi à fon arrivée pour une fomme plus 
confidérable , fi eHe fe trouvoic en avoir 
tefoin , comme fur une perfonne qui avoit 
en main fes effets. En un mot , ce fut l’u- 
nique faveur que je pus en obtenir; car 
«utre qu’elle demeura ferme dans le deffein 
de partir , elle ne voulut jamais me promettre 
d’entrer avec moi en commerce de lettres.. 
Je crois même que , fi j’avois voulu l'épou- 
fer , ce qui ne m’étoit point encore venu 
dans l’efprit , elle n'en auroit pas moin» 
perfifié dans fa réfolution. 
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Mais , Monfieur , lui dis - , comment 

vous féparâtes-vous ^ la fin. Je vouloisÿar- 
tir avec elle , reprit-il , & être mis à terre 
dans le premier port d’Angleterre ou d’Ir- 
lande où onrelâcheroit ; il ne m’importoit le- 
quel. Mais elle étoit trop livrée à fes terreurs 
pour y confentir. D’ailleurs , le groflier maî- 
tre du vaiiTeau, qu’ils appelloient Capitaine, 
& que j’aurois volontiers jette à l’eau , ne 
voulut jamais attendre un moment : le vent 
Sc la marée lui étant favorables , il me pref- 
foit fans cefie de retourner à terre , ou de 
faire le voyage. Comme j’étois d’une ha- 
meur impétueufe , gâté par ma mere , com- 
me vous le favez , & peu accoutumé à me 
voir contredit, je trouvois fort étrange que 
le vent & la marée, ou toute autre chofe , 
pufTent l’emporter fur moi Sc fur mon ar- 
gent. Mais la chofe n’en arriva pas moins.. 
Je fus obligé de partir, & pris congé des 
Dames & des autres paflagers , leur fou- 
haitant à tous un bon voyage. Je donnai 
cinq guinées aux gens de l’équipage , pour 
des engager à prendre foin des Dames , & 
fis mes adieux que vous imaginerez mieux 
que je i>e pourrois les exprimer. Elle me- 
reeommanda encore une fois, en prefence 
des Derooifelles , la cbere petite hotefle, c’efl: 
le nom qu’elle donna pour lors à l’enfant, 
ic me remercia de touteSfIes marques d’ef- 
time que je lui donnois , m’afluranc que 
l’imprefiioa en demeureroic éteraellemenc 
dans Ton cœur. En partant elle fe jetta k 
mon cou ^ ôc nous nous quittâmes d’une 
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maniéré qui toucha tous ceux qui en furent 
témoins , tant hommes que femmes. 

Je defcendis aufTi-tôt du vaiiTeau^ dans le 
bateau , avec le cœur vraiment navré. J’y 
demeurai debout k la confidérer aulTi long- 
temps qu’il me fut polfible. Elle me regar- 
doit de fon c6cé en portant de temps en 
temps fon mouchoir fur fes yeux. Je me 
contentai enfuice de confîdérer le vailTeau. 
même après qu’on m’eut mis k terre , tant 
que j’en pus difcerner la moindre appa- 
renee^ car il étoit déjk- prefqu’k la voile 
quand j’en fortis. Après quoi je me retirai 
k mon auberge dans la plus grande agi- 
tation. 

Je fus me coucher; mais je ne repofai 
pas. Le matin fuivant je revins k Londres , 
& regagnai la campagne l’après-dînée du 
même jour. Voilk, ma chere, ce que j’avois 
k vous dire de la pauvre Sara Godfroy. 
J’apprends qu’elle envoie dans toutes les 
occafions , & au fu de fon mari , des per- 
fonnes pour s’informer comment fe porte 
la fille qu’elle a eue Je fon premier mari ; 
& qu’elle a la fatisfaélion de la favoir très- 
heureufement pourvue. Il y a environ un 
an que fon mari lui envoya en préfent un 
petit noir d’environ dix ans pour la fervir. 
Mais il fut pris de la petite - vérole , & 
mourut un mois après fon arrivée. 

Il eft impoflible, lui dis-je , que votre 
grand cœur n’ait confervé long- temps l’im- 
preflion de cette trille aventure j & de tou- 
tes fes circonllançes. 
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Ileft vrai , reprit-il , qu’elle m’a vivemenC 
afFeâé pendant quelque-temps; maisj’étors 
alors plein de feu , & prefqu’incapable de ré- 
fléchir. Je commençai bientôt mes voyages; 
mille nouveaux pbjets me payèrent devant 
les yeux , & firent une puiflânte diverfion ; 
êc vous avez vu que, cinq ou fix ans après, & 
même plutôt, j’avois tellement perdu toutes 
les imprefllons dont vous parlez , que je m’é- 
tois bien promis d’obliger ma Paméla à 
changer de nort , k devenir Sara Godfroy 
fécondé du nom. * 

Ah ! méchant que vous êtes , lui dis-je , 
je vois bien que vous ne dites que trop 
vrai ; mais je bénis Dieu de ce qu’il en 
eft autrement ; je le bénis de votre réfor- 
me , autant pour l’amour de vous que pour 
l’amour de moi-même. 

Je l’en bénis auflt , ma chere , me dit-il , 
Sc je le fais avec toute la fincerité imagina- 
ble, & avec d’autant plus de plaiftr que 
j*ai , je l’efpere , reconnu mon erreur de 
bonne heure , de que jouifTant d’une fanté 
fi parfaite à la fleur de mon âge , il y a 
toute apparence que je viendrai à avoir 
parfaitement en horreur mes égarements 
pafTés ; que j’aurai pitié de la pauvre Sara 
Godfroy, par les mêmes motifs qui me font 
admirer les vertus de ma Paméla , & que 
je prendrai la ferme réfolution de m’en ren- 
dre aufli digne qu’il eft polfible. J’efpere 
aufli , ma chere, que vos prières pour mon 
pardon & ma perfévérance feront d’une, 
grande e£cace envers Dieu* 
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' Ces charmantes réflexions fur la trifte 
nais inflruâi/e hiftoire de la pauvre Sara 
<?odfroy , nous 'conduifirent jufqu’k la vue 
'de notre maifon'. Nous defcendîmes de car- 
rofle, & allâmes nous promener au jardin 
jufqu’à ce que le dîner fût prêt. Nous Tom- 
mes aâuellement fl occupés k tout préparer 
pour comparoître k l’Eglife , que j’aurai k 
peiiie le temps d’écrire jufqu’k ce que cela 
foit fait. 


LUNDI matin» 

« 

f 

Hier nous fumes k l’Eglife accompagnés 
ide Jean , d’Abraham , de Benjamin de 
d’Ifaac, tous en belles livrées neuves, dans 
le plus beau de nos carrofTes , qui avoit été 
nettoyé exprès , doublé de équipé de neuf, 
de forte qu’il avoit toute l’apparence d’être 
neuf en effet. Mais je n’avois point d’écuf- 
ifon k écarteler avec celui de mon cher 
répoux.; J’en lis l’obfervation devant lui , 
.de il me répondit en badinant qu’il avoit 
bonne envie d’écarteler pour mes armes une 
branche d’olivier , par allufion aux efpé- 
• rances qu’il avoit (i) d’une famille. J’avois 
^rais l’habit de damas blanc k fleurs d’or 
*dont je vous ai parlé, une coè'ffure fuperbe, 
;avec le collier de diamants , les boucles 
.d’oreilles, 6'c. ci-deflus mentionnés. Four 

(i) C’ed une alIuHon au Ffeaume XClI,o Û les enfants, 
font appelles des oliviers. 
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mon cher Maître , il avoit une balle vefî« 
d’un pou -de -foie bleu , galonnée ; foa 
habit étoit d’un beau drap gris de perle , 
avec les boutons & boutonnières d’or, Sc 
doublé d’un taffetas blanc. Ah ! qu’il étoit 
charmant dans cet équipage ! je lui dis que 
je me trouvois trop magnifique, & que je 
voulois mettre de côté quelques-uns des 
joyaux. Mais il me répondit que cela feroit 
regardé de fa part comme un mépri? qu’il 
auroit pour moi, & que , quoique le monde 
pût en parler fur le pied où les chofes en 
étoient, comme je femblois le craindre, il 
aimoit mieuç cependant qu’on dît tout an 
monde , plutôt que d’avancer que je n’étois 
pas fur un aufli haut pied en qualité de fa 
femme , qu’aucune Dame qu’il eût pu 
époufer. 

La Nobleflfe des environs nous avoit at- 
tendus à ce qu’il paroiffoit , car l’Eglife étott 
pleine. A mon grand regret nous y arrivâ- 
mes des derniers : de forte qu’à mefure que 
nous avancions pour gagner le banc de mon 
Maître , les yeux d’une foule de gens le 
fixoient fur nous , & nous les entendions 
tous fe parler bas. Mais mon cher Maître 
y parut avec un air d’intrépidité , & $’y 
comporta envers moi d’une maniéré fi ten- 
dre, & qui marquoit tant de contentement 
qu’il donna à toute l’aflemblée une opi- 
nion très-avantageufe du choix qu’il avoit 
bien voulu faire , ne donnant pas le moin- 
dre lieu à faire penfer qu’il en fût honteux. 
Pour moi ^ comme j’étois réfolue de m’oc- 
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(hiper entièrement des devoirs du jour , 
mon attention à m’en bien acquitter , 6c 
mon ardeur b rendre grâces à Dieu pour 
les iramenfes faveurs que j’en avois reçues , 
m’occuperent tellement , que je fus beau- 
coup moins émue que je ne l’aurois été 
autrement des regards avides & des chu- 
choteries des Dames , des Meflieurs & de 
toute l’alTemblée , dont les yeux étoient tous 
attachés fur notre banc. '■ 

' Quand le fermon fut fini , nous réfiâmes 
dans l’Eglife jufqu’h ce qu’elle fut confidé- 
rablement vuide ; mais nous nous trouvât 
mes environnés d’une foule qui nous atten- 
doit aux portes & dans le porche. Là j’eus 
le plaifir d’entendre de tous côtés mille & 
mille louanges , tant fur ma perfonne que 
fur mon ajufiement & mon maintien , 6c 
pas une feule réflexion choquante, ni rien 
qui fentît tant foit peu le mépris. M. Mar- 
tin , qui efi garçon, M. Chambers , M. 
Artus & M. Brooks y étoient avec tou- 
te leur famille : ces quatre s’avancèrent 
vers nous avant que nous montaflions en 
carrofie , 6c noos complimentèrent l’un 6c 
l’autre très-poliment & en véritables amis. 
Mefdames Artus & Brooks eurent la bonté 
de me féliciter. Madame , me dit la der- 
nière , vous me renvoyâtes l’autre jour mon 
mari enchanté de vos maniérés charman- 
tes 6c de votre douceur , 6c vous venez 
de convaincre aujourd’hui plus de mille âmes 
que ces belles qualités vous font toutes 
naturelles. 
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Vous me, faites beaucoup d’honneur » 
Madame , reprispje. Rien ne me fait mieux 
fentir mon bonheur que l’approbation d’une 
il aimable perfonne. Mon cher Maître me 
donna la main pour monter en carrolTe, & 
s’arrêta à la portière pour parler au Cheva- 
lier Atkyns, qui l’accabloit de compliments ÿ 
& qui porte toujours le cérémonial un peu 
trop loin,, Je penfe qu’il le fît exprès pour 
m’accoutumer aux contemplations du pu- 
blic , ce qui me caufa quelque peine ; car 
i’ëtois toute déconcertée d’entendre les 
louanges des gens de campagne , & de les 
voir entourée le carrofTe de tous côtés. Flu* 
fleurs pauvres me demandèrent la charité. 
Je fis ligne à Jean avec mon éventail : di- 
yifez , lui-dis-je , cet argent entre les pau- 
vres , dans le porche de l’Eglife le plus éloi- 
gné , & qu’ils viennent me trouver demain 
matin , & je leur donnerai quelque chofe 
de plus , s’ils ne m’importunent pas à pré- 
fent. Je lui donnai en même-temps tout 
l’argent que j’avois , qui fe trouva fe mon- 
ter à vingt-cinq ou trente fchellings , Sc 
cela me délivra des clameurs avec lefquel- 
les ils me prioient de les aider. 

M. Martin vint à moi de l’autre côté du 
carrofTe, & s’appuya fur la portière, tandis 
que monMaître parloitauChevalier Atkyns, 
dont il ne pouvoitfe dépêtrer. Je vous jure, 
me dit-il , que vous avez enchanté toute 
rafTetnblée. Il n*y a pas une ame qui ne 
chante hautement vos louanges , & mon 
bon voifin a fu mieux choîfir pour lui- 
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même , qu’on auroit pu le lui infinuer. 
Je vous jure , ajouta-t-il , que notre Mi- 
nière a plus jette les yeux fur vous que fuc 
fon livre. 

Vous encouragez comme il faut les âmes 
foibles , lui dis-je. Je vous jure , reprit-il , 
que je ne dis que la pure vérité. Je me ma- 
rierois dès demain , fi j’étois sûr de trouver, 
une perfonne qui eût feulement la moitié de, 
votre mérite. Ji ne fuis pas louangeur , con- 
nnua-t-il ; mais il faut que je dife avec 
toute réglife , qui vient d’être édifiée de 
votre piété , que vous êtes l’ornement de 
votre fexe , que vous faites un honneur 
infini a votre époux , & que vous rendez 
la religion aimable. 

Quand il eut cefle de parler , le Minif- 
'tre lui-même me complimenta , & me dit 
que le comportement d’une aufll aimable 
mariée édifieroit tout fon troupeau , & lui 
donneroit du courage à lui -même. Vous 
êtes trop bon , Monfîeur , lui dis-je ; j’ef- 
pere que je me conduirai conformément 
aux bonnes inllruâions que j’aurai le plai- 
fir de recevoir d’un aulTi digne Pafieur que 
vous. Il me fit une profonde révérence , & 
fe retira. 

Le Chevalier Atkyns vint alors à moi , 
pendant que mon maître montoit en carrofTe. 
Madame, me dit -il , je vous demande 
mille pardons de vous avoir privé fi long- 
temps de votre cher époux ; mais c’étoit 
pour lui dire qu’il étoit le plus heureux 
homme du monde. J e lui fis une profonde 
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inclination : mais je l’^aurois bien voulu 11 
cent lieues , de m’avoir ainfi expofée aux 
regards d’un chacun , qui, malgré tous mes 
efforts , ne laiflbient pas que de me décon- 
certer beaucoup. 

Si vous voulez venir tous les Dimanches 
■ à l’églife avec votre charmante compagnie , 
dit M. Martin à mon Maître , je n’y man- 
querai pas une feule fois , & elle donnera 
un bon exemple à tout le voifinage. Ah ! 
mon cher Monfieur , dis-je à mon Maître , 
vous ne favez pas combien M. Martin a de 
bonté pour moi. Les civilités dont il m’ac- 
cable me donnent le courage de lever les 
yeux , & de montrer hardiment & publi- 
quement ma joie & ma gratitude. 

Je fuis aufll fenfible que vous , mon 
cher amour , aux politefles de mon bon 
ami. Nous irons condamment à l’églife , 
lui dit-il , & dans tous les autres endroits 
où nous pourrons avoir le plaidr de voir le 
cher M. Ma«in. 

Parbleu ! lui dit celui-ci , vous êtes un 
mortel bienheureux ! l’exemple de votre 
époufe vous a rendu plus poli & plus aima- 
ble que je ne vous ai connu de ma vie ; 
)e ne vous ai pourtant jamais regardé com- 
me manquant de politeffe. Lk-deffus il nous 
fit la révérence, & monta dans fon carrofTe. 
Nous partîmes , & dans le chemin le peuple 
nous accabla de bénédiâions, & nous traita 
de couple charmant. 

Comme en vous répétant tout ceci je 
n’ai d’autre vanité que celle de voir la dé- 
marche 
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marche que mon Maître a faite en s’abaif- 
fant jufqu’à moi, autorifée d’une approba- 
tion générale, je lais que vous me le par- 
donnerez. 

L’après-dînée nous retou marnas- à l’EgÜfe, 
& d’aflez bonne heure , à ma très-humble 
requête; mais l’EgHlè écoit déjà pleine, & 
peu après elle regorgea, tant la nouveauté 
attire les yeux des humains. Hélas ! ils n’en 
font que plus k plaindre. M. Martin entra 
après nous , & venant à notre banc , je 
prendrai féance auprès de vous cette après- 
dînée , mes chers amis , nous dit-il. De tout 
mon cœur, reprit mon Maître. Pour moi 
j’en fus fâchée ; mais je pris bien la réfolu- 
tion de ne pas faire céder mon devoir à ma 
timidité, ni à aucune autre confidération ; 

dès que le lervice commença, je me re- 
tirai au fond du banc, & laifl^i fur le de- 
vant les MelTieurs , qui fe comportèrent 
l’un & l’autre avec toute la décence con- 
venable. J’infifte là-deflus d’autant plus 
volontiers , que ci-devant M. Martin ne 
slétoit jamais beaucoup fignalé par fon exac- 
titude à aller à l’Eglile ,’ ni par Ion attention 
au fervice lorfqu’il y étoit. ’ ' ' - • 

î,e Miniftre , contre fon ordinaire, fie 
pour nous faire honneur, prêcha 00*0 'fé- 
conde fois , & nous donna un excellent 
fermon fur les devoirs relatifs du Chrétien! 
Comme il fit nlufieurs belles obfèrvations 
fur ce fujet, * prêtai une attention toute 
paTticuHefe.''M, Martin m’adreifa deux on 
trois fois la parole pendant le fermon ; mais 
Tome IV, L 



P A M E L A , 

il me vit fi fort occupée à écouter le Pré- 
dicateur , qu’il s’abfiint de m’interrompre. 
J’eus foin cependant de me refibuvenir de 
la leçon que mon Maître m’avoit faite , & 
de garder avec lui une contenance gaie 
& obligeante , comme avec un de fes inti- 
mes amis. Mon Maître le pria de nous faire 
l’honneur de fouper avec nous. Je fuis fi 
épris de votre époufe, que je ne vous con- 
feille pas de trop entretenir cette difpofi- 
tion 5 car je ferai toujours chez vous , fi 
vous le faites. Vous ne fauriez nous hono- 
rer trop fouvent de votre compagnie , re- 
prit mon Maître ; 8c comme je vous ai 
laifle brufquement dans la nafie du célibat , 
je fuis d’opinion que vous ne fauriez mieux 
faire que de répéter vos vifites le plus qu’il 
vous fera pofilble ; &.qui fait fi mon bon- 
heur ne convertira pas un fécond libertin ? 
Qui le fait , reprit M. Martin ? je le fais 
moi , car je fuis déjà plus qu’à demi réformé. 

Quand je fus à la portière, meldames 
Artus, Brcoks & Chambers me furent pré- 
fentées par leurs époux ; & un infiant aprî^ 
la fpirituelle Myladi Towers, qui m’avoic 
raillée ci-devant, comme je vous l'ai dit, 
afint fe jo-indre à elle. Madame Artus me 
Félicita , 8c me dit que toutes mes bonnes 
Yojfines,fe raffembleroient & viendroient 
en eorps me rendre vifire. Madame, lui 
dis-je , c’efi un honneur dont je ne faurois 
me 'montrer trop reconnogÉnte ; & vous 
feriez bien bonne de favorffer & de pM- 
tégér ainfi une perfonne qui fera toujours 
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fon étüde de mériter vos bonnes grâces 
par tous les égards imaginables. 

Vous n’avez pas beloin de proteflion , 
ma chere voifine, me dit Myladi Towers , 
votre mérite fufïit pour cela. J’ai eu ce 
matin un rhume qui m’a retenue au logis ; 
mais j’ai enfuite entendu parler de vous 
avec tant d’éloges , que j’étois bien réfolue 
dé ne pas me renfermer cette aprës-dînée ; 
je veux faire chorus avec ceux qui vous 
félicitent; & fe tournant enfuite vers mon" 
Maître, vous êtes, lui dit-elle, le rulé filou 
que je vous ai toujours cru. Où avez- 
vous dérobé cette aimable Dame ? n’y a-t-il 
pas de la barbarie à nous l’amener ainfi 
lans dire gare , pour nous mortifier & nous 
éclipfer toutes ? Vous êtes bien bonne , Ma- 
dame , lui dit-il , vous ôc toutes mes dignes 
voifines , de la regarder des mêmes yeux 
que moi. Mais,fi je n’avois pas été convaincu 
que fon excellent, cœur Sc fes maniérés pré-' 
viendroient chacufi en fa faveur du pre- 
mier coup d’œil, je n’aurois jamais o(é là 
meftfe dans la clafTe de celles de nos bon- 
nes voifines qui nous félicitent à préfen^ 
fi obligeamment. i 

J’avoue , lui dit-elle en baiflanc la voix , 
que j’ai été du nombre de vos cenfeurs ; 
mais à nréfent que je vois l’honneur que 
votre époufe peut faire à la plus haute con- 
dition , je fens que je ne vous ai jamais 
tant aimé de ma vie que depuis *que je 
connois le choix que vous avez fait. Ma 
chere voifine , me dit-elle en venant à 
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moi, pardonnez fi je n’ai confervé que dans 
mon cfpric le louvenir de vous avoir vue 
autrefois ; j’aurois dû garder dans le cœur 
l’idée d’une perlonne qui nous efl: fi fupé- 
rieure à toutes par fon aimable douceur 
& les maniérés charmantes, & qui foutienc 
avec tant de dis;nité l’état heureux donc 
elle jouit aujourd’hui. 

Ma chere Dame, lui dis-je , pourrai-je 
jamais vous exprimer alTez ma gratitude ! 
•Non, je ne fauçois déformais jetter avec 
peir.e les yeux lur ma condition pallée , 
puilque l’indulgence 8c l’exemple de tant de 
Dames de mérite m’aident h puifiaramerit à 
füutenir les honneurs auxquels le plus géné- 
reux des hommes m’a élevée. 

Vous parlez comme un Ange , me dit-ellç 
obligeamment. Si nous étions ailleurs , je 
vous baiferois pour cette réponfe. Oh ! heu- 
reux Monfieur B.... , ajouta-t-tlleen s’adref- 
lànt à mon Maître, que vpus venez de nous 
donner une haute idée de votre Jugement? 
Je vous jure, ajouta-t-elle , que, lijc vais 
Vous voir feule, je ne tarderai pas à vbus 
rendre mes devoirs. Ce fera bien votre fau- 
te , Madame , lui du madame Qrooks , fi. 
vous vous faites à vous-même le tort d’y 
manquer. 

Elles prirent ainfi congé de nous. Que 
vous m’a vt-z rendue heureufe, dis-je avec 
txanfport à mon cher Maître en lui donnant 
IfL main ! Et moi, dit le Prédicateur, qui 
venoh juftement de nous joindre, fur ce que 
)Ç vois» j’oferai bien avancer qu’il efi dijQi:; 
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elle. d’exprimer combien yoiis rendez votre 
époyx heureux. Je lui fis une révérence en 
rougiflant , ne croyant pas qu’il m’eût en- 
tendue. Mon Maître lui dit qu’il feroit char- 
mé, s’il vouloit bien lui faire l’honneur de 
le venir voir. Il répondit qu’il auroit celui 
de nous rendre Tes devoirs à la première oc- 
cafion , Sc qu’il nous ameneroit fon époufe 
& fa fille. Je lui dis qu’il nous feroit une 
double faveur , & que je ferois charmée de 
cultiver une fi digne connoiflance. Je le 
remerciai de fon beau fermon , & lui me 
remercia de l’attention que j’y avois prêtée, 
& qu’il voulut bien appeller exemplaire. 
Mon cher Maître m’aida enfuite k monter 
en carrofle , & nous fûmes ramenés au logis, 
tous deux heureux , & , grâces au Ciel , tous 
deux contents. 

M. Martin vint chez nous le foir, avec 
un autre Gentilhomme de fes amis , nommé 
Dormcr. Il ne nous entretint que de l’opi- 
nion avantageufe qu’il difoit que chacui» 
avoit de moi , & du bon choix que mon 
généreux bienfaiteur avoit fait. 

Ce matin les pauvres font venus me voie 
au nombre de vingt-cinq , comme je les y 
avois invités, & je les ai tous renvoyés.con- 
tents. Ils n’étoient Dimanche pas plus de 
douze ou quatorze, lorfque Jean leur diftri- 
bua l’argent que je lui avois donné ; mai» 
d’autres en eurent le vent , & fe joignirent 
aux premiers. 

1.3 " 
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M A R D I. 

Ce matin mon généreux Maître m’a don- 
né un témoignage bien raifonné, mais au/Ii 
bien touchant par fa nature, du cas qu’il 
fait de mon peu de mérite : témoignage que 
je ne pouvois jamais fouhaiter d’en avoir , 
de auquel je n’avois garde de penfer. 

Après le déjeûner il me mena promener 
au jardin, & une ondée venant à tomber , 
nous fûmes nous réfugier dans le petit pa- 
villon du jardin privé , où il m’avoit autre- 
fois donné tant d’alarmes. Ma chere, me 
dit-il en s’afleyant à côté de moi, j’ai ac- 
tuellement mis fin à tout ce qui m'occM- 
poit l’efprit, & me voilà parfaitement tran- 
quille. N’avez-vous pas été furprife de ce 
que je me fuis fort occupé depuis quelque- 
temps dans ma bibliothèque, & de ce que, 
gardant le logis, j’ai néanmoins été fi peu 
en votrë compagnie? Non, Monfieur, lui 
dis-je ; je n’ai jamais eu l’impertinence de 
vouloir deviner rien de ce dont il vous a 
plu vous occuper ; & je me garderai bien 
de jamais me livrer à une curiofité qui 
pourroit vous devenir importune. D’ailleurs, 

i 'e fais que vous avez de grands biens, & 
e train où vous vous mettez d’examiner & 
de régler vous-même vos afFaiies ,, doit né- 
cefTaireraent prendre une partie de votre 
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temps , dont je dois être fort foigneufe do 
ne vous en rien dérober. 

Fort bien , reprit-il; mais je vous dirai ^ 
quoi je me fuis occupé en dernier lieu. J’ai 
fait réflexion que ma famille étoit prefqu’é- 
teinte ; que fi je meurs fans héritiers , une 
grande partie de mon bien ira à une autre 
branche ; & que d’autres portions de mes 
effets mobiliers tomberont entre les mains 
de gens à la merci defquels je ne vou- 
drois pas que ma Paméla pût jamais fe 
trouver. La vie humaine étant donc fi pré- 
caire , j’ai difpofé tellement de tout , que 
vous ferez, quoi qu’il arrive, abfolumenc 
indépendante & heureufe. Je vous ai affuré 
le pouvoir de faire beaucoup de bien , & 
de vivre fur un pied convenable à une per- 
fonne qui m’appartient de fi près ; & j’ai ôté 
tout pouvoir à qui que ce foit de jamais 
molefter votre pere & votre mere dans la 
poflelTion de ce que je leur ai déjà afiigné 
pour le refte de leurs jours. Je viens de 
mettre fin à tous ces arrangements ; il n’y 
a plus qu’à nommer vos Fidéicommiflai- 
res * ; & fi vous connoiffez quelqu’un en 
qui vous ayiez plus de confiance qu’à un 
autre, je voudrois que vous le nommafiîez 
vous-même. 


** En Angleterre , lorfqu’on veut alTurer un bien à quel» 
qu’un , on le met en dépôt entre les mains de deux perfon- 
nes qui veulent bien s’en charger , & qui en vertu d’un 
Aâe drelTé exprès, en deviennent refponfables ,8c leurs 
héritiers , à celui auquel ledit bien eil alTuié & à fes héri- 
tiers. 
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Je fus fi vivement touchée de cette trîfte 
marque qu’il me donnoit de fon exceflive 
bonté pour moi , & fi accablée de la foule 
d’idées qu’une choie aufîi lérieufe fit nécef- 
fairement naître dans mon efprit, que la 
parole me manqua. Je me foulageai enfin 
par un torrent de larmes. Ah ! Monfieur , 
lui dis-je en le ferrant tendrement dans mes 
bras , vous m’accablez par un difcours fi 
cruel , & cependant fi plein de bonté ! Je 
ne pus en dire davantage. 

Ma chere , me dit- il , je vous conjure de 
ne vous pas chagriner d’une chofe qui me 
fait plaifir. Je n’en fuis pas plus près de ma 
fin pour avoir fait ce teftament. Mais com- 
me chaque jour nous expofe à mille acci- 
dents , & que la vie efi: fi incertaine , diffé- 
rer de mettre ordre à des choies de cette 
conféquence, clt , félon moi, une des plus 
inexcufables fautes qu’on puilTe commettre. 
On a à penfer à tant d’intérêts importants 
lorfqu’on approche de fon dernier période , 
& r^e peut s’y trouver fi agitée & fi peu 
capaole de s’occuper d’affaires , que c’eft 
un crime de remettre à une époque fi pré- 
cieufe aucun de ces arrangements qui de- 
mandent plus que tous les autres une mûre 
délibération , une entière liberté d’efprit , 
une vigueur & une fanté parfaites. Mon 
pauvre ami M, Cariton , qui mourut dans 
mes bras il n’y a que quelques jours , & dont 
Vame étoit agitée d’un côté, de confidéra- 
tions mondaines , & de l’autre , de la vio- 
lence des maux qui l’ont (uéj de qui plu^efi 
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occupée d’intérécs d’aurant fupérieiirs à 
ceux-ci , que l’ame eft au-deflus du corps , 
fie alors une fi forte impreflion fur moi , que 
mon impatience en redoubla de me retrou- 
ver dans cette maifon , où étoient la plu- 
part de mes papiers, afin d’y faire le tefta- 
ment auquel je viens de mettre la derniere 
main, Puifque la chofe fait tant de peine à 
ma chere fille , je choifirai moi-même les 
Fidéi- commifTaires les plus capables de 
maintenir les intérêts. Je n’ai donc , ma 
chere, qu’à vous affurer que , dans cette oc- 
cafion , comme en toute autre que vous 
pourriez vous imaginer , je me fuis étudié 
à vous affurer toute la tranquillité , la li- 
berté Sc l’indépendance poffibles. Et com- 
me je veux à l’avenir éviter de vous par- 
ler de rien qui puiffe vous attrifter , je n’ai 
qu’une feule & derniere requête à vous fai- 
re. Je vous demande en grâce , au cas que 
pour punition de mes fautes il plaife à Dieu 
de me féparer de ma chere Sc bien-aimée 
Paméla , de vous faire un devoir de n’é- 
poufer pas une certaine perfonne de par le 
monde. Car quelle que foit la répugnance 
que j’ai à penfer qu’un autre pourroit me 
fuccéder dans votre cœur, je ne voudrois 
jamais imiter Hérode , & vous interdire 
on changement d’état par un fécond ma- 
riage. 

Je ne pus lui répondre , & la douleur 
penfa me fuffoquer. Je vous dirai, ajouta- 
t-il, pour finir tout-d’un-co^ip f’uV'un fujet 
qui vous- chagrine laxu , que la perfonne 
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en queftion eft M. Williams, Il faut auflt 
vous mettre au fait du motif de ma de- 
mande , qui n’efl: fondée que fur ma déli- 
eatefle , & nullement fur aucun dégoût que 
j^aie pour lui , ni fur aucune apparence 
que Je puifTc jamais en avoir. Mais il me 
femble qu’il en pourroit retomber du blâme 
fur ma Faméla , fl jamais elle venoit a faire 
im tel mariage ; qu’on pourroit en prendre 
lieu de penfer & de dire qu’elle avoir d’a- 
bord époufé un homme pour fes grands» 
biens , dans un temps où fans cela elle au- 
roir volontiers époulé un autre , & que fe 
trouvant en liberté de fuivre fon inclina- 
tion ^ elle y cede enfin , Sc fe donne le jeune 
Miniftre pour mari. Or je ne faurois fouf- 
frir qu’on puifl'e penfer, fous quelque frivole 
prétexte que ce foit , que je n’aie pas tou- 
jours eu dans votre cœur la préférence fur 
tous les hommes de la terre , nonobftant 
ma conduite à votre égard , ayant fait voir 
de mon côté que je vous préférois â toutes 
celles de votre fexe, fans aucune diftinélion 
de rang. 

Meûc-on donné l’univers entier, jen’au- 
rois jamais pu ouvrir la bouche, A préfent, 
dit-il en me prenant dans fes bras , j’ai dit 
tout ce que j’avois fur le cœur. Je ne m’at- 
tends point à une réponfé, Sc je vous vois 
trop touchée pour pouvoir m’en faire 
aucune. Je ne vous demande que de me 
pardonne^#un difcours dont je vous ai appris 
le moûjii^^ qui intérefie votre réputation 
autant ^ue ma déiicatefie. M’allez pas me 
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répliquer. Dites feulement que vous me 
pardonnez. J’tfpere que voici la derniere 
chofe chagrinante que je dirai à ma chere 
Paméla dans tout le relie de ma vie. Dieu 
veuille pour notre bonheur commun la 
prolonger pendant un grand nombre d’an- 
nées. 

La douleur continuant toujours à me 
rendre muette ; ma chere, me dit-il, la 
pluie eft pafl’ée , fortons & continuons no- 
tre promenade. Il me donna aufli-tôt la 
main , & j’allois parler , mais il m’impofa 
filonce. Je ne veux pas, me dit-il, que ma 
chere amie ouvre feulement la bouche. Si 
je prétois l’oreille aux atfurances qu’elle 
voudroit me donner du foin avec lequel 
elle remplira mes fouhaits , j’aurois l’aie - 
d’en douter , & d’avoir befoin de fes pro* 
teftations pour le croire. J’étois affuré , 
ajouta-t-il , que, pour vous engager à me 
complaire , il me luffiroit de vous dire ma 
penfée. C’eft un fujet auquel je ne repen- 
ferai jamais de ma vie , fi vous ne le rap- 
peliez pas à mon efprit. Alors il changea 
de difeours de la maniéré du monde la 
plus obligeante. 

Ma chere , me dit-il , ne trouvez-vouf 
pas du plaifir à refpirér l’odeur délicieufe 
' que la pluie vient de communiquer k ces 
plates-bandes de fleurs ? Votre préfence 
m’anime à un tel point , que je croirois pref- 
que lui devoir ce que nous ne devons qu’à 
l’ondée dont la fraîcheur répand autour 
de nous un fi doux, parfum. Quand ma 
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Pamela, 

- Paméla efl: à mes côtés , il me ferable que 
toute la nature fleurit autour de moi j Sc 
je me rappelle à ce fujec une Idille que 
je compolai il y a quelques années , ca 
rne Tuppofant dans une fuuation toute l'em- 
Blable h celle où je luis aûaellement. Elle. 
' en peint fi bien tous les charmes , qu’oa 
diroit qu’un elprit prophétique rne l’infpira 
pour lors ; & comme je la lais par cœur ^ 
je vais vous la réciter. Il me prit alors dans 
lés bras , & tout en marchant il me répéta, 
les vers liiiv.ants , dont il me donna enfuita 
copie. 


IDILLE. 


Q Uand vous parlei , Iris, de ces vives cou» 
leurs 

Qui viennent d’embellir nos arbres & nos fleurs^ 
Vous en donnez la gloire à ces douces ondées». 
Que les feux du folei! ont fi bien fécondées ; 

Do la raifon peut-être üft-ce fuivre losioix. 

Mais de mes fens charmes, fi j’écoutois la voix». 
Si vous n e permettiez , Iris, de les en croire» 
J’e vous ferois au moins partager cette gloire ; 

Je dirois que c’eù vous qui rendez en ces lieux 
La rature aujourd’hui fi brûlante à nos yeux. 

Ah ! des plus beaux j.trdins fû:-cc ici le modèle » 
Et de tous les printemps chantes par Philoinele 5 
Fût-ce ici , chere Iris ,1e printemps le plus doux j 
Ce printemps , ce jardin , que feroient-ils fans 
vous ?. 

Tant que mon cœur languit loin de votre 
préfence. 

Tout me femblc avec lui languir de votre ab» 
fence» 
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Tout paroît trlfte & morne à mes fombres re- 
gards. 

Wais vous vois-je ? AuÆ-tpt je vois de toutes 
parts 

La nature étaler une face riante , 

Et prendre de votre air la douceur attrayante. 
Votre préfencc enân ou produit ces beauW 
‘és , ^ 

Ou produit pour les voir de nouvelles clartés» 
Décidez là-dclTus. Mais contemplez ces rofes: 
Les voilà fous vos yeux dans ce moment éclo- 
fes : 

Ce lys à votre afpeél femblant fe réjouir. 
Emblème de mon cœur , vient de s’épanouir. 

Eh ! que font ces parfums , ces odeurs confon» 
dues , 

Par-tout où vous paflez dans les airs répandues î 
Qu’un tribut de nos fleurs , qui pour charmer 
vos fens , • 

Difiipent leurs tréfors , prodiguent leur encens ^ 
Tandis que de vos pas la fecrete influence 
De ces biens prodigués leur fourniftj’abondan- 
ce ? 

Entre les dons de Flore , & vous charmante Iris-,’ 
Tel eft le beau rapport que la nature a mis : 

Ils l’ornent en un fens , vous l’ornez dans uiï 
autre ; 

Vous fervez à leur gloire , ils fervent à la vôtre : 
,11s parent votre fein, il les pare à fou tourr 
Sar ce trône animé , vrai trône de l’amour , 
Lorfqu’un caprice heureux leur afligne une pla-» 
ce , 

Ils lêmblent lefFenrir le prix de cette grâce. 
Prenez de ces œillets, cueillez de ces jaimins ÿ 
Ils paroîtront joyeux de palier par vos mains. 
Des roliignols encore écoutez le ramage: 

Us femblent ne chanter que pour vous rendcflt 
hommage» 
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En brillant à leurs yeux , de leurs gofiers brll» 
lants - 

Vous avez réveillé les doux gazouillements. 
L’alouette en volant vers le féjourdes Anges ^ 
Leur montre , diroit - on , à chanter vos louan-, 
ges : 

Et nous préfigurant votre fort glorieux , 

Vous annoncent d’abord aux habitants des Cieux. 
Ici les arbres même ont pour vous leur langage ; 
Ces tilleuls, de plaifir agitant leur feuillage « 

Pour vous offrir leur ombre étendent leurs ra- 
meaux : 

Là t jaloux de leurs droits , ces fenfibles ber- 
ceaux 

Paroiffent demander qu’on préféré leur ombre. 
Retraite des amours & plus fraîche & plus fom-, 
bre. 

Entrons-y, chere Iris : j’y connois un réduit 
Qui conferve en plein jour les attraits de la 
nuit. 

Dans ce réduit charmant , la nuit & le filence 
S’animeront pour vous , auront leur éloquence. 
Entrons-y , chere Iris : j’y veux à vos genoux 
Vous jurer librement combien je fuis à vous. 


C'eji aïnji qu'un beau jour le noble & riche Al-^ 
eandre, 

JDans ces vafles jardins nouvellement acquis , 
Tenait à la beauté dont les yeux Tout conquis 
Un langage galant & tendre. 
EuJJÎctj-vous jamais, à V entendre , 
Deviné que l’ Hymen depuis p’us de fix mois 
Les tenait tous les deux enchaînés Jous Jes loix» 


11 tâcha f par Tes maniérés charmantes , 
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-d’adoucir la triftefl'e que tant de gënéroii- 
té , jointe à la gravité du fujet , & à l’étran- 
ge requête qu’il venoic de me faire , m’a- 
voient mife au fond du cœur. Tout ce 
.qu’il me permit de dire , fut que je n’étois 
pas fâchée contre lui. Moi fâchée contre 
vous , m’écriai-je en le ferrant dans mes bras 
& le baÜant mille fois ! permettez que je 
vous témoigne ainfi ma gratitude , & le 
pouvoir ablolu que vos commandements 
auront toujours fur moi. 

Mon ame étoit pourtant quelquefois en 
prefTe , &: n’a même pas ceffé d’y être juf- 
qu’à préfent. Dieu veuille que je ne voie 
jamais le terrible moment qui mettra fin 
aux jours précieux de mon excellent Sc gé- 
néreux Bienfaiteur ! Dieu veuille Mais 

la fuppofition me tue > brifons fur un fujec 
fi défblant. 

Bon Dieu î qu’eft-ce que cette vie , au 
milieu même des plus grands avantages 
qu’elle nous procure ? Nous la paflbns k 
nous y forger des maux imaginaires, lorf- 
qu’aucuns maux réels ne la troublent. Ces 
craintes chimériques de poffibilités , que 
nous ne voyons qu’en éloignement > peu- 
vent nous rendre aufii efficacement mal- 
heureux que fi nous avions à luter contre 
des mileres aéluelles. Il me (tmble qu’en 
réflechiffant mûrement Ik - deifus , chacun 
devroit le convaincre que ce monde n’eft 
pas un lieu où des âmes immortelles puif- 
lent demeurer éternellement , & qu’il faut 
néceflairemenc que cette économie foit 
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fiiivie d’une autre/ où l’ame entière fera 

'farisfaice, ’ ’ 

Mais fortons de l’abyme où je me fuis 
plongée. Mes lumières font trop foibles 
pour l'aifir comme je le devrois l’impor- 
tance de ces grands^fujets. Il faut me bor- 
ner à demander à Dieu , qu’après avoir 
fait ici bas un ufage convenable de fes fa- 
veurs , je puifle , avec mon bienfaiéteur ^ 
jouir des' fatisfaélions fans mélange où 
tout fera joie, paix & charité à jamais. 

Pendant que nous foupions je reparlai 
de ces vers. Monfieur , lui dis-je , le char- 
mant échantillon que vous m’avez donné 
de votre talent pour la poéfie ne me laide 
nul lieu de douter que vous ne puifliez , 
fi vous le vouler bien , me faire plulieurs 
faveurs du meme genre. Puis -je vous le 
demander en grâce ? Jufqu’ici , me dit-il, 
j’ai mené une vie trop bruyante & trop vo- 
luptueufe pour pouvoir me livrer à une 
occupation fi innocente. Pai fait par - ci 
par-là quelques légers elTais , mais très-peit 
de morceaux achevés. Je n’avois en vérité 
ni la patience ni l’attention néceffaires pour 
m’attacher long- temps à une même chofe. 
Je pourrai de temps à autres vous montrer 
quelques-unes de mes ébauches. Mais c’eft 
un genre de produflion , où je n’ai jamais, 
pu me contenter moi-même^ 
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VENDREDI. 

Hier prefque tous les Gentilshommes de 
notre vôifinage nous firent l’honneur de ^ 
nous rendre vifite avec leurs épouîes, qui 
s’éroient données le mot pour venir toutes à 
la fois nous féliciter. Elles furent, la bonté, 
la candeur & la cordialité même ; & ja- 
mais politefTc n’égala celle des Mefiieurs. 

Ils fouperent avec nous ; tout fe^iafla avec 
ordre & décence , & à la fatisfaéHon d’un 
chacun, grâces aux bons foins , & à l'ha- 
bileté de la chere madame Jervis , qui eft 
une excellente ménagère. 

Pour moi , on eût dit que je ne m’étois 
ajufiéa que pour fixer l’admiration de tout 
le monde. Et en vérité, fi je n’avois pas 
'fil que je ne m’étois pas faite moi-même , 
comme mon cher pere me le difoic un 
jour , & que j’eufle été aflez finaple pour 
penfer aufii avantageufement de moi que 
l’aimable compagnie vouloir bicnleiâire, 
l’orgueil auroit aifément trouvé place dans 
mon cœur. Mais je n’ai pas oublié , & My- 
ladi Davers me l’a dit avec autant de vérité 
que de colere , que je ne fuis qu’une image 
éc un colifichet. Toute ma vanité eft de 
penfer que Dieu m’a élevée à une condition 
où je pourrai me rendre utile k des perfon- 
nes qui valent mieujc que moi. C’eft - là 
mon orgueil , Sc j’efpere que ce fera mon 
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feul orgueil. Car qu’étois-je de moi -mê- 
me ? Dans le bien que je puis faire , je. 
ne fuis que la troifieme main. Mon, cher * 
Maître n’en eft lui-même que la caufe fé- 
condé. C’eft Dieu, c’eft l’être tout-puiflant, 
tout raifêricordieux & tout bon , qui en 
eft le premier Auteur. A lui donc en foit 
rendue toute la gloire ! 

Comme je m’attends , mes très-chers & 
très-honorés pere & mere , à jouir bien- 
tôt du bonheur inexprimable de vous pof- 
féder ici, bonheur que je vous conjure de 
hâter le plus qu’il vous fera poffible, je ne 
vous entretiendrai point du détail de ce 
qui s’eft paflTé dans la charmante & der- 
nière foirée; car j’aurai cela & mille autres 
chofes à vous dire. J’ai grand’peur de vous 
fatiguer de mon caquet , quand je vous 
verrai. 

J’ai eu ici huit Dames d’autant de dif- 
férentes familles , k chacune defquelles il 
me faudra rendre vifite féparément. Bon 
Dieu ! que d’ouvrage je vais avoir k faire 1 
Je commence k craindre de ne pouvoir 
remplir mon temps auJfi-bien que je l’ai 
déjk promis k mon cher Maître. Il eft ce- 
pendant content, gai , affable , & plein 
de bonté. L’heureufe mortelle que je fuis ! 
PuilTë- je en rendre toujours grâce k Dieu , 
& en témoigner incellkmment ma recon- 
noiffance k mon cher époux ! Quand je 
ferai délivrée de l’embarras de tant de vi- 
fites , j’efpere que mon ame paffera de ce 
tumulte à un calme doœeftique , qui me 
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permettra» de devenir utile à mon cher 
Maître & à fa famille. 

Ce matin Myladi Davers nous a envoyé 
faire fes compliments de la meilleure amitié 
du monde , avec des félicitations fans 
nombre de la part de Mylord Davers. Elle 
m’a priée de lui envoyer mes papiers par 
le porteur , & dit que , dès qu’elle les aura 
Jus , elle viendra elle-même me les rendre 
Sc m’en remercier; & qu’elle & Mylord 
jne feront bientôt l’honneur de s’inviter 
chez moi : c’eft l’expreflîon dont elle a eu 
la bonté de fe fervir, & d’être mes hôtes 
pendant quinze jours. 

Je n’ai préfentement qu’une feule & 
unique chofe à fouhaiter, après quoi je m’i- 
magine que je ferai toute extafe ; c’tft vo- 
tre préfence Sc votre bénédiêlion à l’un 
Sc à l’autre. Vous me la donnerez , j’efpere , 
matin Sc fuir, jufqu’à ce que vous foyez 
établis dans le féjour charmant que mon 
cher époux vous a deftiné. 

Je languis d’avoir la lifte que vous m’a- 
vez promife des honnêtes gens que vous 
favez être dans l’indigence ; l’argent me 
demeure inutile dans les mains , & ne me 
rapporte rien. Vous voyez que je luis de- 
venue uluriere , Sc que je veux tirer l’in- 
térêt de l’intérêt. Je fais pourtant qu’après 
avoir fait tout ce que je puis , je n’aurai 
jamais fait tout ce que je dois. Dieu veuille 
fuppléer k mes iraperfeâions. 

J’ai dit à mon cher mari que je vou- 
lois rendre une fécondé viüte à la laiterie. 
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S’il ne veut pas me l’accorder à préfent , 
je ferai comme toutes les femmes gâtées 
par leurs maris, & je le rourmenterai jul- 
qu’à ce qu’il m’ait fatisfaite ‘lâ-delfus. Si ■ 
Dieu nous prête vie , il me refiifera en vain 
le plaifir de travailler de mon mieux à for- 
mer de bonne heure 'le cœur de la chere 
petite enfant , de peur qu’elle ne tombe 
dans les mêmes pièges qui ont fait la’ perte 
de fon infortunée mere. Je lui amaffe une 
provifion de jolies cho fes , pour m’en faire 
aimer , fi je puis , & la divertir quand je 
la verrai. 

Je reçois dans ce moment la plus agréa- 
ble de toutes les nouvelles , en apprenant 
que vous partez Mardi matin pour venir 
nous voir. Vous aurez le carrofle fans fau- \ 
te. Dieu veuille hâter notre heureufe ren- 
contre ! elle viendra toujours trop tard. 
Pardonnez à mon impatience, je vous en- 
voie ceci pour vous amufer fur la route, 

& fuis pour jamais votre tendre Sc ref^ 

, peâueul’e fille. ■ , 
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/ C/ finijfmt Us Lettres dfVincomp arable 
Vamèla à fes parents. Comme ils arrive-^ 
reiit che'^ elle le Mardi an joir de Li femai~ ' 
‘ m Suivante ^ elle n'eût plus occajion de con~ 
titluer fon journal. 

Le ‘bon vieux couple en fut reçu avec tou-‘ 
tes les dèrnonjrations imaginables de joie , 
d'amour & de refpe^., & Jon généreux époux 
leur fit un accueil plein de bonté & de tendre f- 
J'e. Ils y demeurèrent jufquà ce que tout fiât 
prêt pour leur Jéjour dans Le comté de Kent. 

Monjkur B lui-même & leur fil U les 

y conduisirent , 6* les mirent en pefifie (filon de 
la jolie jérme qu'ils leur avoierit dcfîinée. 
Ils y vécurent long-temps y avec beaucoup dla- 
grcment , fiaifant du bien à tous ceux des 
environs , tant par leur exemple que par une • 
charité judicicuje. 

Tant qu'ils vécurent ils rendirent par an 
deux vifites chacune de quinine jours à leur 
chere fille & àfon époux & ils en 'furent 
vifités à leur tour une fols par an pendant' 
huit jours au moins . Monfieur B . . . ayant, aug-' 
menti la ferme par de nouveaux achats ils, 
en augmentèrent encore la valeur p.ar leur dili- 
gence , & méritèrent de jii part les témoignage»' 
d'ajfeclion qu'il leur avait donnés 

Pour L'aimable ?améla;^elle jouit plu fieurs 
années de fuite de la récompenje due à j 'a ver- 
tu ^ à fia piété & à fa charité Elle fie les dé- 
lices de tous ceux 6* celles qui la connurent , 
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& fut regardée comme le modèle le plus ac» 
compli de Jon Jiecle & de fou fexe. 

Elle rendît fin cher époux doublement heu- 
reux , en lui donnant une belle & nombreufe 
famille. Il fut pour elle le meilleur & le plus 
tendre des maris ; & , à fin exemple , il je fit 
remarquer par fa piété y [a vertu &fon exac- 
titude à remplir tous les devoirs d'un homme 
dejociété & d'un vrai Chrétien. Ils firent C ad- 
miration de toutes leurs connoifiances , par 
leurs maniérés engageantes y par L ordre 6*/V- 
conomie admirables qu'ils firent régner dans 
leur rnaifon , par leur aimable hofpitalité , & 
par une charité qui Je répandoit Jur tous les 
objets qu'ils connoifioient en être dlgries. " 

Parnéla fut régulièrement vifitée des prin- 
cipales Dames de fon voifinage , qiti chérirent 
fi connoijfance , 6* profitèrent de fies bons 
exemples. 

Myladi Davers devint une de fis plus fin- 
ceres & plus tendres admiratrices , 6* Mylord 
fi avers en fut fou en quelque maniéré. 

La jeune demoijelle Goodwin fut enfin 
accordée à jes fouhaits & à fes importunités ; 
elle fi forma jiir jon exemple , 6* avec le 
temps elle époufii un Gentilhomme aimable & 
riche y qui trouva en elle une femme excel- 
lente. 
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